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Un chien au cœur gros comme ça !


LUCY DANIELS


TRADUIT DE L’ANGLAIS (G-B)


PAR ANNE-MARIE POL


 


DEUXIÈME ÉDITION


BAYARD JEUNESSE



LES HÉROS DE CETTE HISTOIRE


Julie Miles a 11 ans. Son père, un fermier des
Borders en Écosse, l’appelle « lass » (fille en écossais) et son
frère « Jul’ ». Blonde aux longs cheveux, elle ressemble à s’y
méprendre à sa maman, Sheena, morte dans un accident de cheval.


Jess est le chien de Julie. C’est un border collie
noir et blanc. Il est né avec une patte tordue.


Fraser Miles est le père de Julie. Cet éleveur
courageux, mais un peu bougon, fait face aux difficultés pour garder à tout
prix son domaine : Windy Hill.


Matt Miles est le frère aîné de Julie. Il a 18 ans et
est interne dans un lycée agricole.


Ellen Grace s’occupe de l’intendance de Windy Hill. Fin
cordon bleu, elle est chaleureuse et maternelle.


Carrie Turner est la meilleure amie de Julie. Sa mère
est un peintre de renom.


Fiona MacLay est une vraie peste. Fille de l’arrogant
voisin des Miles, Calum MacLay, elle ne rate pas une occasion de montrer sa
méchanceté.
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Julie jeta un bâton dans la mer.


– Va chercher, Jess ! cria-t-elle.


Son petit chien se jeta à l’eau et nagea avec énergie en
direction du bout de bois. Elle le suivit des yeux, la main en visière. Le
soleil de ce printemps précoce l’éblouissait ; il étincelait sur les
vagues ondulant vers le rivage.


Maintenant, après avoir récupéré le bâton, Jess revenait
vers elle et Carrie, sa meilleure amie, qui l’accompagnait ce jour-là.


– Il va vraiment beaucoup mieux ! remarqua
celle-ci.


Julie, toute contente, hocha la tête. Le petit berger était
né avec une patte tordue, et Fraser Miles, le père de Julie, voulait le
supprimer[bookmark: _ftnref1][1],
mais elle avait réussi à le persuader de lui laisser l’avorton de la portée. Et,
après avoir été plâtré un bout de temps, Jess était devenu un chiot heureux et
en pleine santé.


– Il boitille juste un tout petit peu, et personne ne s’en
rend compte… enfin, presque personne…


–… À part Fiona MacLay, précisa Carrie. Ne t’occupe pas de
ce qu’elle raconte, Julie. Elle crève de jalousie, tout simplement.


La Fiona en question était dans leur classe, à l’école de
Graston. Elle passait son temps à asticoter Julie : ses baskets étaient
nulles, ses vêtements, ringards… Et, si Julie se moquait pas mal de ces détails
vestimentaires, la méchanceté de Fiona la blessait. Surtout quand elle appelait
Jess « le chien bancal ».


– Jalouse ? reprit Julie.


Elle se tourna vers Carrie d’un air surpris. Avec le vent, ses
longs cheveux couleur de miel lui balayèrent la figure ; elle les rejeta
en arrière.


– Jalouse de moi ? Qu’est-ce que tu vas chercher ?
Ses parents n’ont aucun problème d’argent. Elle a tout ce qu’elle veut.


– Mais toi, tu as déniché le chien le plus génial du
monde ! riposta Carrie. En plus, il est célèbre, on voit son portrait
partout !


– Grâce à ta maman…


Mme Turner, la mère de Carrie, était une
artiste. Elle avait dessiné Jess pour une campagne en faveur des animaux
maltraités. Et Julie n’en revenait pas de le voir sur les affiches ou dans les
journaux. Il avait l’air si petit et si vulnérable avec sa patte dans le plâtre !


Là, jaillissant hors de l’eau, il l’éclaboussa d’une gerbe
de gouttelettes scintillantes. Il avait un peu grandi, depuis l’époque du
dessin. Il lui jeta le bâton sur les pieds, puis s’ébroua dans tous les sens.


– Merci, Jess. Comme ça, j’ai pris un bain, moi aussi !
s’écria Julie.


Jess la regardait, la tête levée, en remuant la queue. Elle
éclata de rire.


– Allez ! On rentre à la maison. Mme Grace
a sûrement préparé le dîner.


Elles repartirent en longeant la plage.


– Tu l’aimes bien finalement, Mme Grace,
hein ? demanda Carrie.


Julie acquiesça :


– Au début, je n’avais aucune envie qu’une « gouvernante »
s’installe à Windy Hill. N’empêche. Je suis drôlement contente qu’elle soit là,
maintenant.


– Et avec Ian… ça va ? reprit son amie.


Julie se rembrunit. Ian Amery, le neveu de la « gouvernante »,
habitait chez celle-ci le temps que ses parents trouvent un logement au Canada,
où ils avaient émigré. Hélas, son séjour s’éternisait.


– Ça n’a pas très bien commencé entre nous…


Dès leur première rencontre, elle l’avait accusé d’avoir
laissé le troupeau de son père divaguer sur la falaise.


–… Il n’a pas encore oublié que je l’ai traité de crétin, soupira-t-elle.


Pliée de rire, Carrie écarta ses cheveux roux en bataille.


– Je ne t’imagine pas en colère, avoua-t-elle, écarquillant
ses yeux verts. D’habitude tu es tellement calme.


Julie rougit :


– Les moutons étaient en danger, tu comprends. Ici, dans
les Borders[bookmark: _ftnref2][2]
les bêtes ont beaucoup de valeur.


– Surtout à l’époque de l’agnelage[bookmark: _ftnref3][3] ! s’exclama
Carrie. Au fait, comment ton père s’en sort-il ?


Julie fronça les sourcils :


– Le pauvre ! Il est épuisé. Calum MacLay a offert
des salaires très élevés aux ouvriers saisonniers, et ils sont tous partis chez
lui. Alors papa doit travailler seul et il est complètement épuisé.


– Ton frère Matt ne peut pas lui donner un coup de main ?


À dix-huit ans, il était interne dans un établissement
agricole.


– Mais il revient du lycée le week-end, c’est tout, répondit
Julie. Papa ne veut pas qu’il interrompe ses études pour l’aider.


– Ton père ne va pas être obligé de vendre Windy Hill, quand
même ? s’inquiéta Carrie.


– J’espère que non ! s’enflamma Julie. Si l’agnelage
se passe bien, les choses s’arrangeront.


Elle leva la tête pour balayer d’un regard les falaises, les
champs qui les couvraient et, plus loin, Windy Hill.


– Si je devais quitter la ferme, je crois que je
mourrais, dit-elle.


Carrie lui posa les deux mains sur les épaules :


– Tu n’auras pas à en arriver là, lui assura-t-elle, tu
es « Julie de Windy Hill ». Windy Hill fait partie de toi, et tu fais
partie de Windy Hill !


Son visage était empreint d’un sérieux inhabituel. Julie eut
un sourire tremblant.


– Je n’en arriverai pas là, ça, non ! dit-elle en
relevant le menton.


– Et ne te laisse plus démolir par Fiona MacLay, cette
immonde jalouse !


Julie éclata de rire :


– Oh ! Carrie, tu me remontes toujours le moral !


Son amie sourit :


– Maman dit qu’il y a un bon côté dans tout. Seulement,
quelquefois, il faut prendre le temps de le chercher un peu, c’est tout.


– Je m’en souviendrai, murmura Julie avant de siffler
Jess.


Elles étaient arrivées à la bifurcation qui menait à
Cliffbay, le village de pêcheurs où habitaient les Turner. Elles se séparèrent.


– À demain, à l’école ! lança Julie.


Puis elle grimpa le petit sentier de la falaise. Une fois
là-haut, elle resta immobile un instant. Le vent voltigeait dans ses cheveux et
rebroussait le pelage noir et blanc de Jess. Dans la lumière, la mer luisait
comme de l’argent ; l’île des Macareux, une réserve d’oiseaux, y était
sertie telle une émeraude.


Julie se retourna vers les terres. De son poste, elle
apercevait les ruines du donjon de Darktarn, campé tout en haut de la colline. C’était
son endroit préféré. Elle aimait s’y réfugier, surtout lorsqu’elle était triste.
Elle suivit des yeux le tracé des champs de Windy Hill qui dévalaient du donjon
jusqu’au bord de la falaise. Ils étaient constellés de moutons.


Le père de Julie élevait des ovins écossais à face noire, une
race résistante et rustique. Il fallait des bêtes assez coriaces pour lutter
contre les intempéries. Dans les Borders, le climat pouvait être rude, même au
printemps, au moment délicat de l’agnelage.


Si cette période apportait un surplus de travail à la ferme,
Julie attendait impatiemment la naissance des petits. Elle raffolait des
minuscules agneaux nouveau-nés, à l’adorable petite frimousse noire.


Dire que l’année dernière à la même époque, sa maman était
encore là pour aider à l’agnelage ! Mais elle s’était tuée dans un
accident d’équitation, peu après.


En refoulant ses larmes, Julie chercha des yeux les
bâtiments de la ferme. Tant de souvenirs y étaient attachés ! Inébranlable,
la bâtisse était plantée au milieu des champs, son toit de tuiles rouges
rutilait sous le soleil. Windy Hill, sa maison. Julie redressa la tête, laissant
le vent ébouriffer ses cheveux.


– Carrie a raison, dit-elle à Jess. Je suis Julie de
Windy Hill, et toi, tu es Jess de Windy Hill. Allez, viens, on rentre chez nous !
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Jess sur les talons, Julie fit irruption dans la grande
cuisine de la ferme.


– Pile pour le dîner ! s’écria gentiment Mme Grace.


Le petit chien trottina vers elle et se frotta contre ses
jambes.


– Ne t’inquiète pas ! Toi aussi, tu auras à manger,
lui dit-elle avec une caresse.


Ils s’entendaient vraiment bien, tous les deux. Julie sourit.


– Papa est toujours dehors ? demanda-t-elle en
ouvrant le buffet, dont elle sortit une pile d’assiettes à motifs bleus.


– Oui, répondit Mme Grace, ton père est
allé vérifier les clôtures du champ du haut, il ne devrait pas tarder.


Les sourcils froncés, Julie disposa les assiettes sur la
table.


– Ces clôtures appartiennent à Calum MacLay, dit-elle.


– En effet, mais certaines ont besoin d’être réparées. Tu
sais combien les brebis sont chamboulées au moment de mettre bas ! Elles
ont tendance à se précipiter n’importe où.


Une femelle prête à avoir son petit pouvait quelquefois s’affoler
et filer droit devant elle, Julie le savait. Elle s’écria :


– Si elles s’échappent de notre champ et se retrouvent
dans celui de MacLay…


–… ce sera une source d’ennuis, conclut Mme Grace.


Julie s’assombrit. Calum MacLay, le père de Fiona, voulait agrandir
son domaine et y planter des arbres – des arbres dans une région de moutons !
Un vrai scandale ! Pour y arriver, cet homme était décidé à s’emparer de
Windy Hill, coûte que coûte.


– Allez, allez, ne commence pas à t’en faire pour l’agnelage,
Julie, la rassura Mme Grace. Pense plutôt aux réjouissances qui
vont suivre.


À cette époque, on célébrait la fête équestre dans toutes
les villes et les villages des Borders. Les habitants se rassemblaient en
procession pour traverser leur localité. Et la joie illumina soudain le visage
de Julie. La fête de Graston avait lieu en mai, et c’était le plus beau jour de
l’année ! L’agnelage était terminé, et, s’il avait bien donné, on devait
le célébrer avec faste.


– Tu sais, quand tu souris comme ça, tu es le portrait
de ta maman, remarqua Mme Grace.


Julie murmura :


– Je pensais justement à elle, en grimpant la falaise… Je
suis contente de lui ressembler.


– Tu es plus calme. Je me souviens d’elle, gamine. Elle
était un peu casse-cou, mais elle arrivait toujours à me faire mourir de rire !


Julie rosit de plaisir. Ça lui faisait du bien d’évoquer sa
mère avec Mme Grace. Son père n’en disait jamais un mot. C’était
un sujet encore trop douloureux pour lui.


– J’adore parler de maman avec vous, madame Grace, avoua-t-elle.
Plus j’en parle, et plus je me souviens d’elle.


Elle hésita une seconde, les yeux fixés sur Jess. Sentant sa
brusque tristesse, le chiot lui lécha la main.


– Quelquefois, j’ai très peur de l’oublier, dit-elle
tout bas.


Ellen Grace la prit par les épaules :


– Impossible ! Il suffît que tu te regardes dans
la glace. Avec ces cheveux, tu y verras le reflet exact de ta maman.


– Pourtant, j’aimerais bien les couper ! C’est l’horreur !
Je les ai tout le temps dans les yeux.


– Où est passé le chouchou que je t’avais apporté ?


Julie fouilla dans la poche de son jean, en exhuma un
tortillon bleu et jaune, puis noua ses cheveux.


– Un de ces jours, je te coifferai correctement, dit Mme Grace.


En voyant s’allonger la tête de la petite, elle pouffa de
rire.


– Pour la fête équestre ! ajouta-t-elle. Tout le
monde se met sur son trente et un, ce jour-là.


– Est-ce que vous faites partie du comité organisateur
de la fête ?


– Bien sûr, voyons !


Mme Grace ouvrit le four et en sortit un
grand plat de hachis parmentier bien gratiné qui sentait délicieusement bon.


– Et j’espère bien que tu pourras me donner un coup de
main…


Elle posa le plat sur le poêle pour qu’il reste au chaud.


– J’ai une montagne de pâtisseries à faire, de drapeaux
à coudre, poursuivit-elle, et je dois participer à la décoration des chars de
la parade.


– J’adorerais vous aider, affirma Julie.


À cet instant, la porte s’ouvrit sur Fraser Miles :


– Ça sent drôlement bon ! dit-il.


– Mais depuis le temps qu’on vous attend, plaisanta
Ellen Grace, les mains sur les hanches, ça n’allait pas tarder à sentir le
brûlé ! Mon plat a failli être raté.


Fraser Miles se mit à rire :


– Ce n’est pas demain la veille qu’un de vos plats sera
raté, Ellen.


Il ébouriffa la tignasse de Julie :


– Comment va ma lass ?


Elle leva les yeux vers lui et, malgré son sourire, elle
devina qu’il était anxieux et tracassé.


– Bien, répondit-elle. Et les clôtures, comment ça se
passe ?


– Il faut y veiller. J’avais alerté MacLay à ce sujet, mais
elles sont toujours en aussi mauvais état.


– Est-ce que tu vas les réparer ? s’inquiéta Julie.
Si nos moutons les traversent, ils risquent de se perdre.


– Ouais. Même si MacLay n’apprécie pas que je m’occupe
de ses affaires, il faut que je voie ça.


Julie scruta plus attentivement le visage de son père. Il
paraissait exténué. Jess sautait autour du « maître » en remuant la
queue. Il lui fit une brève caresse. Le chiot fila dans un coin de la cuisine, s’empara
d’une pantoufle et revint à toutes pattes pour la jeter à ses pieds. Fraser
éclata de rire.


– Ah ! Peut-être qu’on a bien fait de te garder, en
fin de compte !


Jess se mit à aboyer, et Julie rougit. Les chiens de son
père, Jake et Nell, travaillaient avec le troupeau et n’entraient jamais dans
la maison. D’après Fraser Miles, dans une ferme, un animal doit gagner sa
pitance. Mais la petite espérait fermement qu’un jour ou l’autre son papa
finirait pas aimer Jess autant qu’elle-même l’aimait.


Il y eut un bruit au-dehors. Mme Grace jeta
un coup d’œil par la fenêtre.


– Aïe ! s’écria-t-elle. Calum MacLay !


Fraser se retourna d’un bloc :


– Qu’est-ce qu’il veut ? Ça ne lui suffit pas de
nous embêter avec ce problème de clôtures ?


Il sortit de la cuisine à grandes enjambées. Julie se
précipita à côté de Mme Grace, à la fenêtre. Un grand type
baraqué descendait d’une Land Rover. Il claqua la portière et traversa la cour
d’un pas lourd, en direction de Fraser. Les poings sur les hanches, celui-ci l’attendait,
solidement campé sur les pavés.


– Que puis-je pour vous, Calum ?


Rouge de colère, l’autre serra les dents :


– Vous écarter de chez moi, grinça-t-il, c’est ce que
vous pouvez faire de mieux.


Fraser Miles baissa les yeux, cherchant à garder son calme. Ses
efforts n’échappèrent pas à Julie. Puis il releva la tête :


– Je ne suis pas allé du côté de chez vous, Calum, affirma-t-il
d’une voix tranquille.


Son interlocuteur se mit à brailler :


– Vous avez rôdé autour de mes clôtures !


– Elles ont besoin d’être consolidées.


Julie voyait Calum MacLay virer peu à peu à l’écarlate. Même
ses courts cheveux noirs semblaient se hérisser de fureur. Plus M. Miles
était calme, plus il sortait de ses gonds. Il pointa un doigt menaçant dans sa
direction.


– Si vous continuez à tramer autour de mes terres, je
vous attaquerai pour incursion dans une propriété privée.


– Vos clôtures mettent mes bêtes en danger, répliqua
Fraser sans hausser le ton.


– Vos bêtes, ce sont vos affaires, ricana-t-il. Et de
bien pauvres affaires, d’après ce que je comprends ! Vous ne pouvez même
pas vous payer des travailleurs saisonniers, et vous serez tout seul pour l’agnelage !
Vous êtes fini, Miles. Pourquoi ne pas l’admettre et me vendre votre baraque
dès maintenant ?


Fraser Miles fixait à nouveau le sol. Il était vraiment très
patient avec Calum MacLay. Dans le silence soudain, Julie retenait sa
respiration. Et même l’intrus commença à se sentir mal à l’aise ; il se
dandinait d’un pied sur l’autre, lorsque M. Miles lui répondit avec calme :


– Vous n’aurez pas Windy Hill, Calum. Pas tant que je
vivrai.


L’autre détourna le regard.


– Ne vous approchez plus de chez moi, fulmina-t-il en
se dirigeant vers sa Land Rover. Vous touchez à mes clôtures, et je vous
attaque. Compris ? Et là, pour le coup, votre précieux Windy Hill sera
fichu !


Il grimpa dans son véhicule et partit en poussant le moteur
à fond. Tête basse, Fraser Miles resta immobile au milieu de la cour. Julie
sentit une main effleurer son bras :


– Viens, mon petit cœur, dit tout bas Mme Grace.
On va remettre le dîner au four. Ton papa a besoin d’être un peu seul.


Julie le vit s’avancer à pas lents jusqu’au porche de la
ferme et s’y arrêter pour regarder au-delà, vers ces terres qui constituaient
son bien-aimé domaine de Windy Hill.


– OK, dit-elle, la gorge serrée. Ce ne sera pas grave
si le plat est un peu brûlé, hein ?


– Pas grave du tout.


Mme Grace ajouta :


– Et ne te fais pas de souci pour Windy Hill. Ton papa
saura le protéger.


Julie acquiesça d’un signe de tête, en ravalant des larmes
soudaines. Son père n’était pas un magicien. Il ne pouvait pas réussir l’impossible.
En cas de faillite, la ferme serait vendue au plus offrant – Calum MacLay, en l’occurrence.


Mais pourquoi cet homme cherchait-il à les ruiner ? Pourquoi
désirait-il tant s’approprier Windy Hill ? À vrai dire, elle n’oserait
jamais poser ces questions à son père.
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Le lendemain, Julie dévalait à vélo le chemin de la ferme, en
direction de l’école, quand elle aperçut son père dans le champ de derrière. Il
ne bougeait pas, les yeux fixés sur une brebis. Jake et Nell, couchés près de
lui, étaient aussi parfaitement immobiles. Julie freina et longea le chemin. À
cet instant, Fraser la vit et lui fit signe de venir. Elle descendit de sa
bicyclette, l’appuya contre le mur de pierres sèches qui séparait le chemin du
champ, et rejoignit son père. Comme lui, elle observa la brebis en silence.


Bêlant faiblement, l’animal piétinait le sol. Julie en eut
le souffle coupé. Elle avait assez l’habitude pour reconnaître les symptômes d’une
naissance proche. Cette femelle était sur le point d’avoir son petit.


– Le premier agneau de la saison à Windy Hill, chuchota
son père. Ça ne sera plus très long.


À peine avait-il parlé que la bête s’arc-bouta, les pattes
écartées, et commença à pousser. Julie et son père s’étaient éloignés à une
vingtaine de mètres, car il est fréquent qu’une brebis, se sentant surveillée, ne
fasse plus aucun effort pour mettre au monde son petit.


– Est-ce qu’elle s’y prend bien ? demanda Julie.


Fraser acquiesça d’un signe de tête, et il ajouta :


– Je n’ai pas souvent eu l’occasion de voir naître le
premier agneau. D’habitude, je sors un matin et j’en trouve une douzaine ou
plus, nés pendant la nuit. Je n’ai vraiment pas pu résister à l’envie de
regarder l’arrivée de celui-ci.


Malgré sa tranquillité apparente, il débordait d’enthousiasme.
Après tant d’années d’agnelage, le premier nouveau-né continuait à signifier
beaucoup pour lui.


– Regarde, souffla-t-il, le voilà !


Julie ne quitta plus la brebis des yeux. Elle poussait
encore plus fort, la tête dressée, les lèvres retroussées. Le placenta – la
poche transparente qui enfermait l’agneau -commença à apparaître. Il glissa
doucement hors du corps de la mère, par terre, où il se rompit. La respiration
de Julie s’accéléra : elle apercevait le museau et les pattes avant du
bébé. Son père laissa échapper un soupir.


– Tout va bien, dit-il. Si le sac ne s’était pas
déchiré, on aurait dû faire quelque chose pour que le nouveau-né ne s’étouffe
pas.


Julie l’écoutait à peine. Elle contemplait avec
émerveillement le minuscule animal qui commençait à bouger et à tousser. Sa
mère se retourna et se mit à le lécher.


– Oh ! Papa, c’est magnifique, dit Julie d’une
voix émue.


Son père sourit :


– Il n’y a rien de plus beau au monde : une
nouvelle naissance et un petit en pleine santé.


Et il ajouta :


– Les coups de langue de sa maman vont sécher l’agnelet
et établir un lien entre eux.


Julie savait que, parfois, une brebis peut ne pas remplir
son rôle. Il faut alors chercher une mère adoptive pour son petit. Mais, entre
ces deux-là, tout avait l’air de bien marcher. Elle le léchait avec énergie
pour stimuler sa circulation afin d’éviter qu’il ne souffre d’hypothermie[bookmark: _ftnref4][4].


– Il aura assez chaud ? demanda Julie.


Elle frissonnait à la brise fraîche venue de la mer. Son
père regarda au loin. Le vent hérissait la crête des vagues.


– Je préférerais les mettre dans un coin plus abrité, dit-il.
Ici, ils sont un peu exposés. Tu as cinq minutes pour me donner un coup de main,
lass ?


Julie consulta sa montre :


– Je vais les prendre.


Elle était enchantée !


– Qu’est-ce que tu veux que je fasse ?


Il lui désigna le mur de pierres sèches :


– Si on arrive à les installer au pied de ce mur, ils
seront à l’abri du vent, expliqua-t-il, mais il faut se débrouiller pour que la
femelle ne perde pas le contact avec son petit. Si elle le lâche, elle
retournera vers le coin qu’elle a choisi pour mettre bas et elle abandonnera
son rejeton.


– Alors, comment va-t-on procéder ? interrogea
Julie.


– Si tu attrapes l’agneau par les pattes avant et que
tu le traînes par terre en direction du mur, la mère suivra.


– Je ne risque pas de le blesser ?


M. Miles secoua la tête :


– Si tu fais très attention, non. S’il reste par terre,
elle continuera à le lécher pendant le trajet.


Le père et la fille s’approchèrent avec précaution de la
brebis. Julie eut un instant d’hésitation.


– Prends-le par les pattes, répéta Fraser. Moi, je vais
nous débarrasser du placenta.


Julie obéit. Elle saisit les pattes du petit animal
délicatement mais fermement. Puis elle le tira dans l’herbe en direction du mur.
Tête baissée, la brebis continuait à le lécher.


– Très bien, Julie, tu te débrouilles comme un chef, l’encouragea
son père.


Elle déposa le minuscule agneau à l’abri, et la brebis s’installa
au mieux pour s’occuper de lui.


– Encore un petit truc…, dit Fraser Miles.


Il pinça délicatement les tétines de la mère entre le pouce
et l’index.


– Pour les déboucher. Maintenant, le petit tétera avec
plus de facilité et avalera le colostrum, le premier lait produit par les
brebis après la mise bas. Il est vital, car il contient des anticorps qui
protègent l’agneau au tout début de sa vie. S’il ne le boit pas naturellement, il
faut lui administrer du colostrum au biberon.


Julie hocha la tête, sans quitter des yeux le petit qui, déjà,
se mettait sur ses pattes en chancelant et cherchait à s’approcher des mamelles
de sa mère. Elle le poussa à la bonne place, et il commença à téter, remuant
son trognon de queue.


– J’adore nourrir les orphelins, avoua Julie.


– Espérons qu’on n’en aura pas trop cette année, répondit
son père. Sinon, je ne sais pas comment on réussira à s’en tirer. On a déjà
assez de travail dans les champs.


– Je peux t’aider.


Il sourit à sa fille :


– Pourquoi pas ? Mais l’agnelage est un dur boulot,
tu le sais.


– Je ne trouve pas. Puisque c’est pour Windy Hill.


Fraser Miles balaya ses terres du regard.


– En effet, ma fille, dit-il, si c’est pour Windy Hill,
ça vaut la peine.


 


Une fois arrivée à l’école, Julie était encore tout émue par
ce qu’elle venait de voir. Tandis qu’elle entrait dans la cour avec Carrie, elle
lui raconta la naissance du premier agneau de l’année.


– C’est génial ! s’écria son amie. J’aurais trop
aimé voir ça !


Julie renchérit :


– Oui. C’était super génial.


Les filles rangèrent leurs bicyclettes dans la remise et, à
la sonnerie de la cloche, se regroupèrent avec les autres sous le préau.


Ian Amery, le neveu de Mme Grace, était
juste devant elles. Comme Julie décrivait à Carrie le tout petit agneau à face
noire, il demanda brusquement :


– Tu ne peux pas penser à autre chose ?


– Les moutons sont très importants, rétorqua-t-elle.


– On le saura ! Tu n’arrêtes pas de le répéter.


Ian avait son âge. Ils étaient dans la même classe, mais s’adressaient
à peine la parole. Après l’incident de la falaise, elle avait essayé de s’excuser.
Mais, s’il ne voulait pas être ami avec elle, tant mieux ! C’était
vraiment un petit crétin.


Carrie chercha à détendre l’atmosphère :


– Maman veut refaire des dessins de Jess, annonça-t-elle.
La campagne en faveur des animaux a besoin d’autres illustrations.


Julie s’écria :


– Super ! On l’aime vraiment bien, alors, mon Jess… ?


– Je ne vois pas comment on peut aimer un chien bancal,
ironisa quelqu’un dans son dos.


Elle se retourna et vit Fiona MacLay. Un peu plus grande, elle
semblait la dominer. Julie était trop en colère pour répondre, mais Carrie
riposta :


– Il n’a rien de bancal, il ne boite presque plus.


– Mais il boite, insista la peste.


Son petit frère, Paul, se trouvait à côté d’elle.


– Moi, j’aime bien Jess, dit-il d’une voix sonore. Il
est vraiment courageux.


Il avait sept ans et, si physiquement il ressemblait un peu
à sa sœur, il n’en avait pas le sale caractère. Julie lui sourit :


– Peut-être que tu pourrais venir voir Jess un de ces
jours ?


Elle parlait clairement, en le regardant bien en face, car
il était resté sourd à la suite d’une infection virale. Mais il lisait à
merveille sur les lèvres. Hélas, Fiona répondit à sa place d’un ton cassant :


– Non. Il ne peut pas. Papa ne le laissera jamais
mettre les pieds chez les Miles.


La gorge de Julie se serra devant l’air déçu du petit. Ian
jeta un regard glacial à Fiona et, se tournant vers Paul, il demanda :


– Tu aimes observer les oiseaux, non ? J’ai vu ton
travail sur le pluvier [bookmark: _ftnref5][5]affiché
à l’école. C’était vraiment intéressant.


Paul rougit de plaisir et précisa avec fierté :


– J’ai eu une très bonne note pour ça.


– Bah ! grommela sa sœur, je ne comprends pas
pourquoi il aime autant regarder les oiseaux. Il ne peut même pas les entendre.


Julie en eut un coup au cœur. Comment Fiona pouvait-elle
dire une chose aussi horrible ? Par chance, Paul était tourné vers Ian, et
il ne déchiffra pas cette phrase cruelle sur les lèvres de sa sœur.


Mais Ian la foudroya du regard, avant de revenir à Paul.


– J’irai observer les oiseaux avec toi, promit-il. J’adore
ça aussi, et je pourrai te décrire tous ceux qui chantent.


– Super ! s’exclama le petit garçon.


Julie dévisagea Ian, stupéfaite. Il était si brusque, si
désagréable, d’habitude… avec elle, du moins !


– C’est vraiment gentil de ta part ! s’écria-t-elle.


Il lui rétorqua sèchement :


– Y a pas de problème. Ça m’amuse. Du moment qu’il ne s’agit
pas de moutons !


Elle leva les yeux au ciel à l’intention de Carrie. Quand on
ne plaît pas à quelqu’un, on a beau essayer, rien n’y fait !


La cloche sonnant une seconde fois, Fiona les dépassa pour
conduire Paul dans la rangée de sa classe. Carrie était rouge d’indignation :


– Quelle méchanceté ! Qu’est-ce qu’elle a contre
ce pauvre gosse ?


Julie réfléchit à la question.


– On dirait qu’elle est honteuse d’avoir un frère sourd,
diagnostiqua-t-elle.


– Trop nul !


Quand elles entrèrent en classe, l’institutrice, Mme Barker,
apostropha Carrie :


– Te voilà montée sur tes grands chevaux à nouveau ?
Tu as toujours une cause à défendre.


Carrie sourit :


– Maman dit que je suis une hyperactive.


L’enseignante releva les sourcils.


– En parlant de gens actifs, dit-elle à la classe qui s’installait,
nous aurons besoin de toutes les bonnes volontés pour la fête équestre de
Graston.


Du fond de la classe, Fiona s’informa :


– Quand le comité va-t-il choisir la reine de Graston ?


La plupart des garçons maugréèrent. Chaque année, une fille
de la classe des grands était choisie pour porter, durant une journée, le titre
de « Lass de Graston ». Elle devait monter à cheval en tête de la
procession qui déambulait jusqu’aux limites du village. Avant cette élection, c’était
toujours l’ébullition parmi les filles ! D’ailleurs, depuis des semaines, Fiona
se vantait de remporter le titre. Après tout, son père possédait la majorité
des terres autour de la localité.


– Toutes les filles peuvent concourir, déclara Mme Barker
avec fermeté.


Fiona rejeta la tête en arrière pour remettre ses cheveux en
place. Le professeur poursuivit :


– Entre-temps, je voudrais surtout que vous
réfléchissiez au prix du « Héros de Graston ». Comme vous le savez, ce
prix est remis chaque année à quelqu’un ayant fait preuve de courage et d’esprit
citoyen.


Elle désigna une boîte posée devant la fenêtre :


– Si vous connaissez une telle personne, glissez vos
propositions là-dedans.


Carrie chuchota à Julie :


– Et si je parlais de Paul, rien que pour embêter Fiona
et pour qu’il prenne confiance en lui ?


– Je ne trouve pas que ce soit une bonne idée, lui
répondit Julie, après quelques instants de réflexion.


– Pourquoi ? s’indigna Carrie.


– Parce qu’il se sentirait encore plus différent des
autres. Déjà, ça ne doit pas être très facile pour lui d’être sourd, alors, si
en plus on le lui fait remarquer avec un prix…


– Je n’aurais jamais pensé à ça, admit son amie. Tu
sais, Julie, tu es vraiment douée pour te mettre à la place des autres. Moi, je
me contente de foncer dans la vie comme un éléphant dans un magasin de
porcelaine.


Julie lui adressa un sourire complice :


– Qu’est-ce que tu veux ? Tu es une hyperactive !


– Et toi, une « supersensible », rigola
Carrie.
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Après la classe, les deux filles restèrent un petit moment à
discuter avec Mme Barker de tout ce qu’il y avait à préparer
pour la fête, et Julie rentra tard chez elle. Mais, en grimpant le chemin à
vélo, la première chose qu’elle vit dans la cour fut la vieille moto de Matt !


Son frère était à la maison ! Elle ne l’attendait pas, et
c’était encore mieux. Son visage s’illumina. Là-dessus, elle aperçut Mercure. Le
sourire de Julie disparut. Le grand cheval noir était attaché à un anneau du
mur de l’écurie. Lorsqu’elle franchit le porche, il se mit à renâcler et à
piaffer. Matt avait dû le sortir un peu plus tôt. C’était son premier geste, chaque
fois qu’il arrivait à la ferme.


La petite passa à distance. Mercure avait appartenu à sa
mère. C’était lui qui l’avait jetée par terre et tuée. Fraser Miles l’avait
vendu tout de suite après l’accident. Mais, quelques mois plus tard, Matt l’avait
retrouvé au marché à bestiaux de Greybridge dans un si piteux état qu’il l’avait
racheté et ramené à Windy Hill, au grand désarroi de Julie. Elle n’arrivait pas
à comprendre comment son père et Matt pouvaient supporter d’avoir cet animal
dans les parages…


Mais son moral remonta dès qu’elle vit Jess jaillir de la
maison pour s’élancer vers elle. Julie le prit dans ses bras.


– Est-ce que tu as été gentil aujourd’hui ? lui
demanda-t-elle, enfouissant le visage dans sa fourrure.


Le petit chien lui lécha la joue, puis lui fit la fête. Il
aboyait en remuant la queue à toute allure. Elle pouffa de rire.


– Allez, viens, on va voir pourquoi Matt est ici !


Elle appuya son vélo contre le mur, et ils filèrent à la
cuisine.


– Matt ! s’écria-t-elle, comment ça se fait que tu
sois ici ?


Le grand garçon aux cheveux noirs l’empoigna à pleins bras
et la fit tourner.


– Coucou, Jul’! dit-il, une fois qu’il l’eut reposée à
terre. Tu vas bien ?


– Super… maintenant que tu es là ! Tu vas rester
longtemps ?


Matt se passa la main dans les cheveux. Un geste de son père.
Quand il faisait cela, il lui ressemblait d’une façon frappante.


– Je suis ici pour l’agnelage, répondit-il en souriant.


– Quoi ? C’est génial ! Et pour combien de
temps ?


– Hé ! remets-toi ! Je resterai ici jusqu’à
ce que ce soit terminé.


– Mais comment tu as réussi à… ?


– En fait, cela a été très facile. Après tout, j’étudie
l’agriculture, et on doit tous faire un stage dans une ferme à un moment de l’année.
J’ai demandé au proviseur du lycée si je pouvais faire l’agnelage à Windy Hill.
Cela dit, je vais être obligé de potasser des livres sur la question.


– Ooh ! C’est super, Matt ! Et devine quoi !
On a eu notre premier agneau aujourd’hui !


– Pas possible ? Je suis arrivé juste à temps, on
dirait. Même papa ne pourrait pas s’en tirer tout seul.


Mme Grace, qui était debout près du poêle, en
train de touiller dans une casserole chauffant sur la plaque, abonda dans leur
sens.


– Votre père est fatigué, dit-elle, et c’est juste le
début. Ce sera encore pire dans les semaines qui vont suivre. Il n’a aucun
travailleur saisonnier, cette année, à cause des magouilles de Calum MacLay.


Matt eut un sourire rassurant :


– Ne vous inquiétez pas, Ellen, on s’en sortira.


Julie regarda le visage confiant de son frère. Pourvu qu’il
ait raison ! Elle s’était tellement tourmentée au sujet de leur père !
Mais, Matt présent, tout irait mieux.


– Mercure ne fait pas beaucoup d’exercice, annonça Mme Grace.
Ton père n’a pas de temps à lui consacrer.


– Et moi, je ne sais pas où je vais en trouver, soupira
Matt. L’agnelage a la priorité en ce moment.


– Pourquoi tu ne le vends pas ?


La question de Julie le surprit.


– Je ne peux pas faire ça, riposta-t-il. De toute façon,
il n’est pas encore rétabli. Ses blessures vont mieux, mais il faut attendre
encore un peu pour qu’il soit plus calme.


Julie se mordit la langue. Matt tenait terriblement à
Mercure. Rien de ce qu’elle pourrait dire ne le ferait changer d’avis.


– Ian sait bien monter, intervint Mme Grace.
C’est un bon cavalier. Il pourrait l’entraîner. Il aimerait ça, j’en suis sûre !


Matt parut pensif :


– Je ne suis pas pour, Ellen. Mercure peut être encore
imprévisible.


– Tu veux dire dangereux, Matt, grommela Julie.


Il la regarda avec tendresse :


– Écoute, je sais que tu n’apprécies pas Mercure, mais,
du coup, il est toujours plus nerveux quand tu es là. Tu ne le vois pas sous
son meilleur jour.


– Comment peux-tu avoir confiance en lui ? demanda-t-elle.


– Voilà ton problème Jul’! C’est toi qui dois lui faire
confiance pour l’apprivoiser. Tu ne pourras pas te fier à Mercure tant qu’il n’aura
pas confiance en toi.


– Je ne ferai jamais confiance à ce cheval ! dit-elle.
Jamais.


Matt eut un geste d’impuissance :


– Alors, lui non plus.


– Pourquoi ne pas tester Ian en lui permettant de
monter ? proposa Mme Grace. Il doit venir pour le thé…


– On peut toujours essayer !


Matt se dirigea vers la porte :


– Je vais un peu fatiguer Mercure avant l’arrivée de
Ian. Je préfère que cet animal ne soit pas trop frais avec un nouveau cavalier.


Dès que le grand frère fut sorti, Mme Grace
regarda Julie avec compréhension.


– Ta maman aimait les chevaux, tu le sais bien, soupira-t-elle.
Quand on était petites filles, elle sautait les clôtures et les murs les plus
hauts.


– Moi aussi, j’aime les chevaux. Sauf Mercure. Et je ne
l’aimerai jamais.


– Ça se comprend, murmura Mme Grace d’un
ton plein de compassion, après ce qui est arrivé à ta mère.


– Alors, pourquoi papa le garde-t-il ?


– Le chagrin prend parfois des aspects bizarres. Peut-être
Mercure lui rappelle-t-il l’époque où ta mère était vivante ?


– À moi, il me rappelle qu’elle est morte, dit Julie, la
voix pleine de larmes.


Il y eut un silence, puis Mme Grace souffla :


– Tu devrais parler de cela à ton papa.


La petite la regarda en face :


– Je ne peux pas.


Les pleurs l’étranglèrent :


– Il ne veut pas. Vous êtes la seule qui me parle de
maman.


Mme Grace ne dit plus un mot. Elle prit
Julie dans ses bras et la laissa pleurer.


 


Ian arriva peu après. Mais Julie n’était pas d’humeur à être
aimable. Pas plus qu’il n’y était disposé.


– Pourquoi tu as les yeux rouges ? lui
demanda-t-il.


Elle répondit d’un ton sec :


– J’ai attrapé une allergie.


Et elle se moucha.


– Moi aussi, je suis allergique, aboya-t-il. Et c’est
aux gens désagréables comme toi.


Là-dessus, il disparut dans la cour avec Matt.


– J’aimerais tellement que vous deveniez amis, dit Mme Grace.


Julie haussa les épaules :


– Ne vous inquiétez pas. Je m’en fiche.


Mais la gouvernante reprit :


– Attends qu’il retrouve sa bonne humeur. Il a toujours
été têtu.


– Tyrannique, plutôt ! la corrigea Julie. Et elles
sortirent également. Matt tendait une bombe[bookmark: _ftnref6][6]
à Ian.


– Ça vaudra mieux ! dit-il. Maintenant, vas-y
mollo pour commencer. Tourne au pas dans la cour.


Ian mit le pied dans l’étrier et sauta tout seul en selle. Il
s’y cala bien, puis tapota l’encolure de Mercure. Le grand cheval commença à s’agiter.
Ian se pencha en avant pour lui parler tout bas. Mercure dressa les oreilles, mais
il continua à remuer, gêné par le poids du cavalier.


Ian claqua de la langue.


– On y va, lui dit-il d’un ton ferme. Mercure commença
à avancer, puis il s’arrêta sur le côté, secouant la tête. Mais le garçon la
lui tint droite, en resserrant les rênes :


– OK, mon vieux, on continue.


Julie les suivit des yeux. Mme Grace avait
raison : Ian savait s’y prendre avec les chevaux.


– Tu t’en tires vraiment bien, le félicita Matt. Essaie
juste de le faire marcher avec régularité.


Là, Mercure n’était pas d’accord. Il n’avait pas l’air d’apprécier
la présence de cet étranger sur son dos. Il se mit à piaffer sur les pavés de
la cour. Ian raccourcit encore les rênes, puis il les relâcha brusquement – une
manière délibérée de déconcerter le cheval, pour mieux le contrôler.


Julie regardait la manœuvre avec intérêt. Ian ne courait
aucun danger. En faisant des caprices, Mercure cherchait seulement à le tester.
Elle avait déjà vu des chevaux agir ainsi. C’était un combat pour le pouvoir… mais
Ian allait-il le gagner ?


À cet instant, horrifiée, Julie vit Jess détaler… et se
mettre à trottiner entre les jambes de Mercure, qui risquait de le piétiner !
Elle devait le sauver, mais n’osait pas approcher trop près du grand cheval. Elle
hurla :


– Jess !


Prêt à le rattraper, Matt s’arrêta brusquement pour regarder
les deux bêtes.


– Tu as vu ? souffla-t-il à Julie.


Elle avait vu ! Cessant de piaffer, Mercure avait
baissé la tête. Jess releva la sienne. Tous les deux se flairèrent. Puis le
chiot s’écarta et se mit à trottiner à côté du cheval. Du coup, celui-ci
retrouva son calme. Plus de blagues ni d’écarts ! Il marcha d’un pas
régulier.


Mme Grace se rapprocha de Julie.


– Tu sais, Jess est souvent dans l’écurie avec Mercure
quand tu es à l’école, lui avoua-t-elle. Ce sont de bons amis.


La petite était atterrée :


– Voyons ! Mercure est dangereux…


– Juste un peu nerveux, rectifia Matt. Mais tu as vu
Jess ? Il l’a calmé d’un coup.


Il se tourna vers sa sœur :


– Tu voudrais bien laisser Jess aider Mercure pendant
son entraînement ?


Regarde comme ils s’entendent bien ! Jess le conduit.


Elle contemplait son chiot avec stupeur. Matt avait raison. Ses
instincts de chien de berger sautaient aux yeux. Il tournait autour des pieds
de Mercure pour le forcer à ne pas bouger. Désarmée, Julie ne pouvait s’empêcher
d’admirer son travail, mais la proposition de Matt l’épouvantait. Impossible de
l’accepter ! Ce cheval avait tué leur mère.


Elle regarda son frère en face. Il n’avait pas le temps d’entraîner
Mercure comme il fallait. Il devait aider leur père. Et, hélas, il avait raison :
Jess savait calmer le cheval. Alors, pourquoi refuser, si cela pouvait soulager
Matt ?


– Je me sentirais certainement mieux, renchérit Ian, si
Jess m’accompagnait jusqu’à ce que Mercure se soit habitué à moi. Dès qu’il est
entre ses pieds, la différence est incroyable.


– Moi aussi, je me sentirais mieux, Ian ! s’écria Mme Grace.
Jess présent, tu serais plus en sécurité.


Julie était perplexe. Les autres guettaient sa réponse. C’était
vrai : Mercure était doux comme un mouton grâce à Jess. Et puis, il y
avait l’agnelage. Le plus important. Son père avait besoin que Matt puisse l’aider
tout le temps.


Elle déglutit avec peine, puis dit à contrecœur :


– D’accord. Je n’ai pas le choix. Mais ça ne veut pas
dire que ça me fait plaisir.
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Au cours des semaines qui suivirent, Ian vint souvent à
Windy Hill pour entraîner Mercure. Ça déplaisait toujours autant à Julie, mais
elle se surprit à éprouver un début d’intérêt pour les progrès du cheval. Grâce
à l’influence de Jess, il apprit assez vite à supporter Ian. Pourtant, elle fut
bien contente quand le garçon put commencer à sortir seul avec Mercure.


– Tu n’as plus besoin de Jess, n’est-ce pas ? lui
demanda-t-elle le premier jour des vacances de Pâques, en traversant la cour.


Elle portait un cageot rempli de biberons de lait pour les
agneaux orphelins. Ian était en train de seller Mercure, et Jess, assis sur son
derrière, observait les événements.


– Tu as raison, répondit Ian, on peut sortir sans lui, mais
il s’amuse bien avec nous.


– Si sa présence n’est pas nécessaire, j’aimerais bien
qu’on le laisse un peu tranquille.


Ian haussa les épaules :


– Comme tu veux. C’est ton chien.


– En effet, c’est mon chien, riposta-t-elle, tandis qu’il
enfourchait Mercure.


Jess se précipita pour les suivre, mais elle le rappela. Il
la regarda, perplexe.


– Ici, Jess, lui ordonna-t-elle.


Il la rejoignit, et ils assistèrent ensemble au départ du
cheval et de son cavalier. Le chiot gémit un peu. Mercure essaya de tourner la
tête vers lui, Ian la lui maintint bien droite sans même daigner leur adresser
un petit geste d’adieu.


– Viens, Jess, dit Julie, on a du travail. Allons voir
comment se portent les agneaux.


Ils se rendirent dans la remise où avait lieu d’habitude la
tonte des moutons. Ces jours-ci, Fraser Miles y avait installé une couveuse
pour les nouveau-nés orphelins ou abandonnés. Quelquefois, une brebis mettait
au monde des jumeaux, ou des triplés, et elle ne pouvait pas s’occuper de tous
ses petits ; d’autres fois, elle refusait son agneau, tout simplement. Si M. Miles
ne trouvait pas une mère de remplacement pour le recueillir, il devait s’en
charger lui-même pendant quelques semaines.


Chaque année, il y avait beaucoup de déshérités dont il
fallait prendre soin. Et Julie adorait les choyer !


Elle souleva doucement le couvercle de la « couveuse ».
C’était une sorte de boîte où débouchait un appareil qui soufflait de l’air
chaud. Tous les petits se précipitèrent en même temps vers elle ; leurs
minuscules têtes noires levées, ils bêlaient d’une façon pitoyable. Il n’y
avait pas loin de trente bêtes. Julie chatouilla le nez de l’agneau le plus
proche, tout en attrapant un biberon.


Aussitôt, le petit ouvrit la bouche ; d’une main elle y
enfourna la tétine, et de l’autre empoigna un autre biberon.


– J’aimerais bien avoir quelques mains de plus, soupira-t-elle.


Les deux chanceux tétaient gloutonnement, tandis que les
autres se bousculaient, attendant leur tour avec impatience.


– Pendant l’agnelage, on fait tous le même vœu, dit une
voix venue de la porte. Avoir plusieurs mains !


Julie tourna la tête :


– Salut, papa. Comment ça se passe ?


Fraser Miles la rejoignit :


– J’ai encore six agneaux qui ont besoin de soins. Mais
aucun de ceux qui sont là n’est encore prêt à vivre dans les champs, et il n’y
a pas de place dans la couveuse.


Empoignant deux biberons, il donna un coup de main à Julie.


– Qu’est-ce que tu vas faire pour les autres ? lui
demanda-t-elle.


– J’aimerais bien les mettre à la cuisine… si Ellen est
d’accord.


– Je suis sûre qu’elle le sera.


Julie reposa les biberons vides et en prit deux pleins.


– Comme ça, je pourrai les surveiller encore mieux qu’ici,
ajouta-t-elle.


Fraser la félicita :


– Tu fais déjà du bon boulot avec ceux-ci.


– Ça me plaît. Mais j’aimerais bien que tu me laisses t’aider
dehors. J’ai tout mon temps, puisque je suis en vacances. Je pourrais faire les
deux : dans les champs et ici.


Le nombre d’agneaux augmentait de façon dramatique, et
Fraser reconnaissait lui-même qu’il était difficile de s’en sortir. Julie
savait bien que les naissances atteindraient bientôt leur maximum, et qu’après
les choses se tasseraient, mais, jusque-là, il faudrait travailler à plein
régime.


– C’est déjà dur pour Matt et moi, répondit Fraser, alors…
pour toi, lass !… Cela dit, je garde ta proposition à l’esprit, et je
ferai appel à toi si je suis débordé.


Dissimulant un sourire, Julie regarda son père remettre les
biberons vides à leur place.


– Ça me paraît bien, dit-elle.


Elle ne voulait pas insister ; elle le connaissait trop
bien. Mais, le moment venu, elle pourrait lui rappeler ce qu’il venait de dire.
Et, avant qu’il ne reparte aux champs, elle l’aida à déposer dans la cuisine
les agneaux supplémentaires.


– Ça ne vous dérange pas qu’ils soient ici, madame
Grace ? demanda-t-elle, anxieuse.


– Me déranger ? J’ai grandi dans une ferme. Quand
j’étais petite, on mettait les plus petits des agneaux orphelins dans le poêle.


– Au four ? piailla Julie. Vous les faisiez cuire ?


Mme Grace éclata de rire :


– Bien sûr que non. Le four était chaud, pas brûlant, et
on laissait la porte ouverte. C’était le moyen le plus rapide de garder à la
bonne température les agneaux fragiles et minuscules. Ceux qui ont un poids
au-dessous de la normale peuvent attraper froid très vite, et mourir. À cette
époque, on n’avait pas de couveuse, mais la plupart des nouveau-nés étaient
très bien, couchés dans des boîtes près du poêle. Nous pourrions faire pareil
pour ceux-ci.


Julie consulta son chien :


– Qu’est-ce que tu penses de ça ? lui
demanda-t-elle. C’est justement ta place favorite.


Mais Jess accepta sans problème la présence des agneaux. Il
les rassembla même en troupeau lorsque Julie les mit sur le sol de la cuisine, avant
de les installer dans les boîtes aménagées pour eux.


– Ça ira très bien, dit Julie après avoir placé son
dernier pensionnaire.


Elle avait tapissé tous les cartons de journaux, comme pour
Jess quand il était un bébé abandonné. Le chiot mit la tête dans la boîte la
plus proche pour en flairer le contenu. Un faible bêlement en sortit, et un
petit nez noir pointa par-dessus le rebord. Jess flaira de plus belle et se mit
à remuer la queue. Puis il alla d’une boîte à l’autre pour renifler les agneaux,
un à un.


– Il leur dit bonjour, s’écria Julie, enchantée. Il ne
pense même pas à son paradis perdu !


– Ça vaut mieux, remarqua Mme Grace. J’ai
comme l’impression qu’il ne le récupérera pas de sitôt !


 


Mme Grace avait raison. Une semaine plus
tard, Julie jetait un regard circulaire à la cuisine. On avait l’impression qu’il
y avait des agneaux partout ! Couché au milieu, Jess gardait un œil sur
eux. Si un intrépide essayait de s’échapper, il le refoulait dans sa boîte.


Un des agneaux bêla, passant la tête par-dessus le rebord de
son habitacle.


– Pauvres choux…, s’attendrit Julie, ils sont si petits…
Mais on n’en a perdu aucun !


Mme Grace sourit :


– Parce que tu as veillé sur eux à la perfection, lass.


– Tout à l’heure, je vais sortir une autre fournée de
la couveuse, dit Fraser Miles.


Assis à table, il avalait quelque chose à la hâte pendant
que Matt travaillait dans le champ du haut. Ils faisaient en sorte que l’un des
deux soit toujours présent avec les brebis tant qu’il faisait jour.


– Ainsi, on pourra en déplacer quelques-uns d’ici à la
remise, ajouta-t-il.


Julie avait pris très au sérieux son rôle auprès des agneaux
orphelins, et son père était content de son travail, elle le savait. Quelle
émotion de voir grandir les petites bêtes, plus solides de jour en jour !


À cet instant, Matt passa la tête par la porte. Il avait les
cheveux dans tous les sens, le visage échauffé.


– Tu veux venir, papa ?…


Son père se leva aussitôt.


–… J’ai l’impression qu’on a un cas d’hypocalcémie.


– C’est quoi ? s’alarma Julie.


– Un manque de calcium. Ça arrive parfois aux brebis
qui vont avoir des petits.


Sa mallette à pharmacie à la main, Fraser Miles était déjà à
la porte.


– Il y a vraiment beaucoup de boulot dans le champ du haut,
ajouta Matt, on aurait besoin d’un bon coup de main.


Julie bondit :


– Je peux vous aider, moi.


Fraser hésita.


– Tu as promis, papa, plaida-t-elle. Tu m’as dit que tu
m’emploierais dès que tu serais débordé.


Son père s’adressa à Matt :


– Est-ce qu’on est vraiment débordés, là ?


– À mon avis, on arrive au point critique de l’agnelage,
sourit Matt.


Fraser Miles hocha la tête :


– J’appelle ça être débordé. Allez, viens, lass. Mets
tes bottes et suis-nous.


Malgré son excitation, Julie jeta un coup d’œil inquiet à « ses »
petits.


– Ne t’en fais pas, la rassura Mme Grace.
Je m’occuperai de leurs biberons si tu n’es pas revenue à temps.


– Merci, madame Grace !


Elle empoigna ses bottes, derrière la porte, et lança :


– Viens, Jess !


– Non, Julie, dit son père. Jess ne peut pas nous
accompagner. C’est un chien d’intérieur.


– Mais il est génial avec les moutons ! Regarde-le !


Jess était en train de repousser un des bébés dans sa boîte.
Le rebelle avait beau bêler, il n’arrivait pas à s’échapper.


– N’insiste pas, Julie.


Elle suivit les deux hommes en se mordant les lèvres. Jess
lui emboîta le pas. Quand il vit sa maîtresse monter dans la Jeep qui démarrait,
il se mit à hurler. Mme Grace dut l’attraper par son collier
pour l’empêcher de courir derrière eux. Désolée, Julie lui fit un signe de la
main avant que le véhicule ne bifurque dans le chemin grimpant au champ du haut.
Pauvre Jess ! Il devait penser qu’elle l’avait abandonné, comme ces brebis
qui abandonnent leurs petits.


Elle ôta ses baskets et enfila ses bottes, tandis que la
Jeep cahotait sur le chemin escarpé. Son père paraissait inquiet. Il valait
mieux oublier Jess pour le moment. L’agnelage était plus important.
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Matt arrêta la Jeep à côté de la barrière du champ. Julie
apercevait Jake et Nell au milieu du troupeau, zigzaguant pour rassembler les
bêtes.


Son père sauta à terre, puis se dirigea à grands pas vers
une brebis couchée sur le flanc, le corps tétanisé et les pattes raides. Il s’agenouilla
près d’elle.


– Tu as raison, Matt, c’est bien une hypocalcémie, dit-il
en ouvrant sa mallette. Il faut lui faire une piqûre. Peux-tu lui tenir la tête ?


Julie le vit prendre une seringue et un flacon de liquide
transparent. La mallette contenait les médicaments de première nécessité dont
les éleveurs de moutons ont besoin en cas d’urgence. Il y avait l’encre pour
marquer les bêtes du sceau de Windy Hill, ainsi que la pénicilline pour faire
une injection rapide à une brebis en cas d’infection. On y trouvait aussi l’huile
dont le fermier s’enduisait les mains pour aider un agneau à naître, et les
boissons protéinées destinées aux mères épuisées. Le fond de la mallette était
tapissé de laine, ce qui permettait de transporter un nouveau-né à la maison
sans qu’il prenne froid, si c’était nécessaire.


Matt se mit à genoux à côté de son père et empoigna la tête
de la bête. Fraser Miles appuyait sur la pompe de la seringue pour en faire
sortir les bulles d’air, quand un bêlement sonore retentit. Un éclair noir et
blanc jaillit près d’eux. Un des chiens filait aux trousses d’une brebis.


– Quel ouragan ! s’exclama Matt.


Julie observait Nell qui pourchassait la bête en fuite.


– Elle fonce vers la clôture du haut, dit-elle.


– Vas-y, Matt ! C’est la clôture déglinguée de
Calum MacLay. La brebis doit être sur le point de mettre bas. Il faut empêcher
qu’elle se blesse ou fasse mal au petit.


Matt sauta sur ses pieds. Il se mit à courir à travers l’herbe
courte, après avoir sifflé Jake. Le chien le rattrapa et le suivit comme son
ombre.


– Je te demande de faire de ton mieux pour remplacer
ton frère, Julie, réclama Fraser Miles.


La petite s’accroupit et maintint la tête de la brebis dans
son giron, tout en la caressant. L’animal avait les yeux fermés, mais il les
ouvrit tout à coup en bêlant faiblement. Le fermier lui pinça un bout de peau, sur
le flanc, et y enfonça l’aiguille.


– Ça lui fera du bien ? demanda Julie avec anxiété.


Son père la rassura :


– Sûrement. Il ne reste qu’à attendre, et on verra. La
piqûre fera effet assez rapidement.


Inerte, la brebis referma les paupières. Julie retenait son
souffle, guettant l’instant où elle reprendrait conscience. Elle n’était pas la
seule en danger de mort : son petit à naître l’était aussi.


Les minutes semblaient très longues, puis Julie sentit un
frisson courir le long du corps de la bête, qui ouvrit les yeux et tâcha de se
remettre sur ses pattes.


– Laisse-la partir, dit Fraser à sa fille. Mais sois
prête à la rattraper si elle s’échappe à son tour.


Julie ne la quitta pas du regard. La brebis décampa et
commença à brouter en martelant le sol de ses sabots.


– Incroyable ! souffla-t-elle. Il y a une minute, elle
avait l’air presque morte.


– La naissance de son agneau ne va pas tarder, ajouta
Fraser. Alors, allons donner un coup de main à Matt.


Julie le suivit à travers le pré. Comme ils rejoignaient
Matt, son père se retourna vers elle :


– Tu te débrouilles bien, Julie. Je suis très heureux
de ton aide.


Elle rougit de fierté. Mais l’expression de Matt annonçait
un problème. Accroupi près de la brebis fugueuse, il palpait son ventre
distendu.


– Pas étonnant qu’elle ait fui, dit-il. Je pense qu’elle
va avoir des jumeaux, et qu’ils se présentent dans le mauvais sens…


Fraser fouilla dans sa mallette, sortit le flacon d’huile et
releva ses manches.


– Tu te souviens, lass ? Jess aussi s’est présenté
par les fesses. D’habitude, les petits naissent tête la première, expliqua-t-il,
enduisant d’huile ses mains et ses avant-bras. Mais, quand il se présente par
le siège, comme on dit, l’agneau peut rester bloqué. Alors, la brebis a besoin
de mon aide pour le faire sortir. Et, quand il y a des jumeaux, c’est encore
plus difficile…


Matt se posta à la tête de la bête, tandis que Fraser, à
genoux, l’auscultait. La brebis se mit soudain à bêler plaintivement, à se
débattre. Le garçon avait du mal à l’empêcher de s’échapper, comme si, dans son
affolement, elle voulait fuir les douleurs de la mise bas.


– Le bébé arrive ! annonça Fraser. Prépare-toi à
le prendre, Julie.


Fascinée, Julie regardait son père aider le nouveau-né à
venir au monde. À travers la poche du placenta, ses minuscules pattes
apparurent en premier. Fraser bougea les mains pour guider le reste du corps
hors du ventre de sa mère.


– Encore un petit effort, fïfille, chuchota-t-il à la
brebis.


Comme si elle l’avait compris, elle poussa de toutes ses
forces ; le nouveau-né gluant apparut soudain. Fraser Miles le contempla
un instant, et Julie l’observa, lui. Son air soucieux et grave effacé, il
donnait l’impression que cet agneau était le premier de sa vie, même s’il en
avait déjà vu naître mille. Elle comprit plus que jamais à quel point l’élevage
des moutons était important pour lui !


Mais la femelle recommença à bêler et à se débattre.


– L’autre ne va pas tarder, dit Fraser, tendant à Julie
le premier petit, tout tiède et humide. Mets-le près de sa mère. Plus vite elle
commencera à le lécher pour le nettoyer, mieux ça vaudra.


Julie obéit avec des gestes très doux. Presque aussitôt, le
nouveau-né essaya de tenir sur ses pattes, se cognant à l’aveuglette contre sa
mère. Julie le guida vers sa tête, mais l’autre petit se présentait déjà.


– Celui-là arrive dans le bon sens ! s’écria
triomphalement Fraser. C’est une agnelle, et tout va bien.


La jumelle glissa dans l’herbe avec facilité. La mère secoua
la tête, puis cessa de bêler. Quand le premier petit la flaira au cou, elle se
retourna vers lui. Elle se mit à le lécher, pour bien le nettoyer et stimuler
sa circulation. Puis elle le poussa contre ses flancs. Julie ne put s’empêcher
de sourire en voyant le minuscule agneau chercher instinctivement ce dont il
avait besoin.


– Est-ce que je peux lui donner un coup de main ? demanda-t-elle.
Il ne sait pas comment se nourrir.


– Il ne vaut mieux pas, répondit son père. Les femelles
rejettent leurs petits si on intervient trop.


L’agneau trouva enfin la mamelle de sa mère et commença à
téter avec énergie.


– Je pense qu’il s’en sort, dit Julie.


– Et voilà l’autre !


Fraser Miles installa le second bébé devant la mère, qui s’empressa
de lui faire sa toilette.


Elle a pris le coup, remarqua Matt. Je pense qu’on peut les
laisser entre eux.


– C’est vraiment génial, souffla Julie.


Fraser Miles sortit une serviette bien rêche de sa mallette
et se nettoya les bras, tout en disant :


– Je pense ça chaque fois que je vois naître un agneau.
N’empêche. C’est un rude boulot.


– Oh ! je ne suis pas de ton avis, riposta Julie. Il
n’y a rien de plus beau que d’aider des agneaux à naître.


Fraser regarda sa fille avec sérieux :


– Tu le penses vraiment, n’est-ce pas ?


Julie hocha la tête. Elle était aussi sérieuse que lui.


– J’aime la ferme et j’aime les moutons, affirma-t-elle.
Windy Hill est le plus bel endroit du monde.


Fraser se retourna pour contempler les champs qui couraient
jusqu’à la mer.


– Tu as raison, lass, répondit-il. Et on ne lâchera pas
Windy Hill, je te le promets.


Julie jeta un coup d’œil aux agneaux jumeaux pelotonnés près
de leur mère. Tout ce qu’elle aimait était ici, à la ferme.


– Et maintenant qu’est-ce qu’on fait ? s’informa-t-elle
vaillamment.


Matt sourit :


– C’est presque du masochisme de poser la question !
Allez, viens, Julie. Il y a encore du boulot.
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À partir de là, Julie partagea son temps entre les soins aux
petits orphelins et les travaux des champs. Chaque matin, elle se levait à la
première lueur du jour pour donner les biberons et passait le relais à Mme Grace
quand celle-ci arrivait. Déjà au travail dehors, Matt avait l’habitude de faire
un saut à la ferme pour venir la chercher.


De temps en temps, il arrivait avec des agneaux
supplémentaires. Il sortait les plus solides de la couveuse, puis laissait
Julie faire le tri parmi les nouveaux effectifs. Elle choisissait ceux qui
avaient besoin d’une attention extrême et leur réservait une place à la cuisine,
tandis que les moins fragiles se retrouvaient en couveuse.


 


– Je grimpe au champ du haut, lui dit Matt, un matin. Si
tout va bien, je reviendrai te chercher dans deux heures.


Julie lui fit au revoir de la main. L’arrière de la Jeep
était encombré d’agneaux prêts à repartir dehors. Ils bêlaient lamentablement, tremblant
les uns contre les autres, mais Julie savait bien qu’ils étaient maintenant
prêts à vivre en plein air. De nouveaux petits allaient les remplacer.


– Viens ici, Jess, dit-elle. Fiche-leur la paix.


Le chiot se sentait d’attaque ; il regroupait les
minuscules agneaux dans un angle de la cuisine. Les bras chargés d’une boîte
renfermant les nouveaux pensionnaires, Julie se dirigeait vers la couveuse, quand
Ian sortit de l’écurie. Il avait dû entraîner Mercure. Elle ne savait pas qu’il
était dans le coin.


Elle avait été beaucoup trop occupée avec ses petits.


– Tu veux que je t’aide ? lui demanda-t-il en
passant près d’elle.


Julie hésita. Ils n’avaient pas beaucoup d’affinités, mais
qu’importait ? Windy Hill avait besoin de tous les bras.


– Bien sûr, dit-elle. Il y a d’autres bébés à amener
dans la couveuse. Tu peux aller les chercher à la cuisine ?


Ian acquiesça et fila vers la maison. Quelques instants plus
tard, il la rejoignit dans la resserre en trimballant une boîte pleine.


– Est-ce qu’ils seront bien dans ce truc ? demanda-t-il,
en inspectant l’intérieur de la couveuse.


– Je croyais que tu n’aimais pas les moutons, ironisa
Julie.


– Je n’ai jamais dit ça. Tu m’accuses de ne rien y
connaître, et c’est vrai. Mais je ne demande qu’à apprendre.


Elle leva un sourcil étonné :


– Tu parles sérieusement ? Parce que, si c’est le
cas, il y a une montagne de travail. Tu pourrais nous aider.


Il sourit. Il avait l’air beaucoup plus amical, tout à coup :


– Si tu me montres.


Julie lui rendit son sourire :


– Oh ! t’inquiète, je vais te montrer !


 


Mme Grace contemplait la cuisine d’un air
faussement désolé, quand Julie et Ian y entrèrent.


– Il y a du pain sur la planche, dit-elle. Je t’ai
préparé les biberons.


– Ian est venu me donner un coup de main.


– Oui, il m’a avertie en venant chercher les agneaux. Bon,
vous connaissez le dicton : l’union fait la force…


Julie et Ian remplirent des boîtes avec de la paille fraîche
pour y caser les petits bien au chaud. Pendant ce temps, Mme Grace
alignait une rangée de biberons pleins. Et la cuisine retentissait de bêlements.


– Par où je commence ? demanda Ian.


– Attrape juste deux agneaux à la fois et fais comme
moi, lui répondit Julie. Regarde…


Ellen Grace s’excusa :


– Je vous aiderais bien, mais il faut que je nettoie la
maison. Après tout, les humains ont besoin d’un peu d’attention aussi !


Elle partit en direction de l’escalier.


– Vous avez été géniale de préparer les biberons, lui
lança Julie. On se débrouillera.


Elle prit deux biberons. Puis, s’approchant d’une boîte où
étaient logés deux agneaux, elle introduisit les tétines de caoutchouc dans
leurs petites bouches voraces. Elle sourit en les voyant secouer avidement les
bouteilles. Ils étaient vraiment minuscules, mais deviendraient bientôt assez
forts pour retourner dans les champs.


– Tu n’as rien à faire de plus, Ian, dit-elle.


Un bruit de pas pressés lui fit tourner la tête. Ian
pourchassait un agneau.


– Il s’est échappé, expliqua-t-il en rougissant.


Le petit s’était caché sous la table. Il chancelait sur ses
pattes fines.


– Je ne voulais pas le serrer trop fort, et il m’a glissé
des mains.


– Ils sont plus solides que tu ne penses, le rassura
Julie. Tu ne risques pas de le blesser, même si tu le tiens fermement.


Elle siffla Jess. Il bondit et s’élança sous la table
derrière l’agneau. Une seconde plus tard, celui-ci ressortait en trébuchant, le
chiot derrière lui.


– C’est bien, Jess, le félicita Julie. Couché !


Ian ramassa le fugitif. Immédiatement, Jess se rallongea, mais
sans quitter l’agneau des yeux.


– C’est ce que les bergers disent à leurs chiens, remarqua
Ian en casant le petit sous son bras et en attrapant un biberon.


Julie hocha la tête, puis elle ajouta :


– Il reconnaît tous les ordres. Je les lui ai enseignés
dès le début.


– C’est dommage qu’il ne puisse pas être un vrai chien
de berger, dit Ian, mais, s’il l’était, il ne pourrait pas rester avec toi.


– J’aime mieux qu’il soit à moi, mais papa dit que, si
ça se trouve, un de ces jours, il pourrait être le père de chiens de travail.


Ian sourit :


– Ce serait génial.


Julie le regarda avec surprise. Finalement, il n’était pas
si désagréable que ça. Ian inspecta la cuisine d’un coup d’œil circulaire.


– Est-ce qu’il y a autant d’orphelins d’habitude ?


– Non, pas à ce point, dit-elle. Malheureusement, il y
a eu pas mal de naissances prématurées, et quelques autres complications. Nous
avons perdu plus de femelles que d’ordinaire, d’après Papa, à cause de la peur
qu’elles ont eue, le jour où elles se sont échappées sur la falaise.


– Écoute, tu ne pourrais pas oublier ça ? demanda-t-il.
Ce n’était pas ma faute, tu sais bien.


Julie fronça les sourcils. Au début, elle avait reproché à
Ian d’avoir laissé divaguer le troupeau, mais, après mûre réflexion, Calum
MacLay était apparu comme le vrai coupable, même s’il n’y avait aucun moyen de
le prouver.


– Tu veux qu’on reparte à zéro, toi et moi ? proposa-t-elle.


– Si tu veux.


– On peut toujours essayer. Mais ne commence pas à me
commander !


– Je m’en voudrais ! riposta Ian.


Et ils se sourirent. À force de gigoter, un des agnelets
réussit à renverser sa boîte et trottina vers Julie, tout flageolant sur ses
pattes grêles.


– Oh ! tu veux encore du lait, toi ? dit-elle,
transférant deux biberons dans une main, pour en saisir un troisième de l’autre.


Elle le tendit vers le petit, qui se jeta dessus, avant de s’affaler
avec un hoquet. Julie pouffa de rire et installa le biberon de façon qu’il
puisse téter. Les deux autres se mirent à protester devant la position bizarre
de leurs bouteilles. Elle se retourna vers eux :


– Dépêchons maintenant. Il y en a d’autres qui ont faim.


Un bêlement dans son dos l’alerta. Le troisième larron avait
perdu son biberon, qui avait roulé plus loin, et il essayait de se mettre
debout. Mais ses pattes étaient trop faibles. Il retombait à chaque tentative. Soudain,
Jess fila vers lui et fit doucement rouler le biberon à sa portée. La petite
bête se remit à téter, les yeux fermés de plaisir.


– Tu es un gentil chien, Jess ! le félicita Julie.


– Regarde ça, dit Ian. Maintenant nous sommes trois à
nourrir les petits. C’est bête que Jess ne puisse pas vous aider dans les
champs. Matt m’a raconté que certains agneaux étaient mal nourris et risquaient
de mourir.


– Oui. Même les agneaux de plein air ont quelquefois
besoin d’une ration supplémentaire. Malheureusement, sans aide, nous pouvons
juste nous occuper des plus mal en point.


– Je pourrais aussi donner un coup de main dehors, proposa
Ian.


Mais Julie regardait pensivement Jess.


– Ian, dit-elle, si on faisait un harnais pour le chien… ?
On y attacherait deux biberons à la fois.


– Ça servirait à quoi ?


– Je viens d’avoir une idée géniale ! jubila-t-elle.
Donc, on va confectionner une sorte de harnais à Jess, et, comme ça, il pourra
apporter du lait aux agneaux les plus faibles ! Si papa voit Jess en plein
travail, je suis sûre qu’il le laissera nous aider dans les champs !


En finissant de nourrir les petits avec Ian, elle peaufina
son idée et réfléchit au moyen le plus simple de fabriquer un harnais.


– On pourrait essayer avec des ceintures, proposa Ian.


Elle fronça les sourcils :


– Non, elles risqueraient de se prendre dans les clôtures.


– Et avec un vieux gilet ? suggéra Ian au bout d’un
moment.


Julie tâcha de visualiser la chose.


– Tu sais, Ian, conclut-elle, c’est exactement ce qu’il
nous faut !


Une fois le dos repris, un vieux gilet de Fraser fit un
harnais génial. Julie fendit le fond des poches.


– Voilà ! s’écria-t-elle. Il est à la taille de
Jess, et on glisse les biberons dans les poches. C’est parfait ! Il pourra
transporter le lait dans les champs – un biberon de chaque côté !


Ian paraissait perplexe :


– Tu crois que ça va marcher ?


– Ça doit marcher, riposta-t-elle avec assurance. Papa
ne peut pas se permettre de perdre un seul agneau.


À cet instant, Mme Grace redescendit l’escalier
et aperçut Jess harnaché. Julie lui expliqua leur plan. La gouvernante hocha la
tête :


– Bien, bien, dit-elle. J’ai vu un certain nombre de
choses bizarres dans ma vie, mais ça, c’est le pompon !


Du bruit dans la cour les avertit de l’arrivée de quelqu’un.


– Sûrement Matt ! dit Julie avec agitation. Il
devait revenir me chercher.


Mme Grace ôta son tablier :


– J’y vais aussi ! Je ne voudrais rater ce
spectacle pour rien au monde !
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– Que diable faites-vous ici avec Jess ? tonna
Fraser Miles lorsque Matt arrêta la Jeep devant le champ, Mme Grace,
Ian, Julie et Jess à son bord.


Quoique crispée, Julie était sûre d’elle.


– Laissez-la vous montrer son idée, Fraser, suggéra Mme Grace.


L’air renfrogné, il acquiesça à contrecœur, après avoir
prévenu sa fille :


– Si ton chien fait peur aux brebis, tu risques d’avoir
des ennuis.


– Il n’y aura pas de problème, assura-t-elle. Donne-lui
juste sa chance.


Et Julie amena Jess près de deux agneaux couchés côté à côte,
les yeux clos.


– Ces deux-là ont été rejetés par leur mère, expliqua
Matt. J’ai essayé de les caser à une autre femelle, mais il n’y a pas eu moyen.
Les pauvres petits n’ont pas une seule chance de s’en sortir.


Julie connaissait le truc des éleveurs de moutons : ils
couvraient l’agneau délaissé de la peau d’un congénère mort-né. De cette façon,
la mère du disparu croyait qu’il s’agissait de son petit, et le nourrissait
sans problème.


– Ils sont même trop faibles pour être transportés à la
maison, ajouta Matt.


Julie regarda les pauvres petites bêtes. Elles respiraient à
peine.


– Viens ici, Jess, souffla-t-elle.


Elle lui fit une petite place entre les deux agneaux, en les
écartant délicatement. Une fois niché là, le chiot de berger commença à les
lécher. Julie retenait sa respiration. Un des agneaux ouvrit les yeux, puis l’autre
fit pareil.


– Au moins, ils sont toujours vivants, murmura-t-elle
en plaçant les biberons dans la position adéquate.


Elle redressa la tête des agneaux pour qu’ils trouvent les
tétines. Elle pensa un instant qu’ils étaient trop faibles pour s’alimenter, puis
elle remarqua qu’un des deux se serrait plus près du corps tiède de Jess. Il
leva la tête, atteignit la tétine et commença à téter.


Jess ne bougea pas d’un poil quand elle refit la manœuvre
avec le deuxième petit. Le premier était déjà plus solide.


– Tu perds ton temps, Julie, lui dit Fraser Miles avec
douceur. Celui-ci n’y arrivera pas.


Elle regarda avec tristesse l’agneau qui gisait, les yeux
clos. Soudain, un frisson le secoua, et il ne bougea plus. Elle leva les yeux
vers son père :


– Il est mort, hein ?


Fraser lui fit un signe d’assentiment.


– Je t’avais bien dit que ces deux-là étaient
irrécupérables, ajouta-t-il.


Elle avait un nœud dans la gorge. Parce que l’agneau était
mort, mais pas seulement : son père allait renvoyer Jess à la maison.


– Pourtant le premier récupère, s’écria Matt, regarde-le !


Il avait raison. Le petit tétait avec frénésie. Brusquement,
il dressa la tête et lança un bêlement. Puis, épuisé par cet effort, il s’affala.
Jess bougea de façon à rapprocher la tétine de sa bouche. Fraser éclata de rire :


– Il essaie de lui donner le biberon ! Je n’ai
jamais vu une chose pareille.


– C’est ce que je voulais te montrer, exulta Julie. Je
peux lui confier deux biberons à la fois, et il nourrira les agneaux des champs.
La cuisine est pleine, la couveuse aussi, mais Jess peut aider ici.


Fraser Miles se gratta la tête :


– Je ne sais quoi dire…


Le biberon vidé, l’agneau restait couché.


Matt l’attrapa, et Jess trottina plus loin. Julie l’observait.
Il flaira les brebis jusqu’à ce qu’il trouve un agneau abandonné. Il s’installa
à côté de lui, et lui présenta le biberon plein. Matt serrait l’agneau rescapé
contre sa poitrine.


– Je pensais que Jess n’en sauverait qu’un, dit-il, mais
regardez-le, il s’y remet.


– Bon…, balbutia Fraser, visiblement déconcerté. Je ne
suis jamais tombé devant un truc pareil.


Ellen Grace sourit :


– Tout arrive, Fraser. Et, si vous voulez mon avis, profitez-en.
Après tout, si ça marche, pourquoi pas ?


Il plissa le front :


– Je dois admettre que je suis bien content qu’on me
donne un coup de main en ce moment. OK, Julie, ce chien a trouvé un boulot. Mais,
si jamais il fait mine d’effrayer les brebis, je le renvoie. Compris ?


Les yeux brillants, Julie accepta le marché :


– Ça n’arrivera pas, papa ! Il va aider, c’est
tout. Tu verras.


– Ouais…, grommela-t-il.


Et Julie put lire dans son regard un respect tout nouveau
pour Jess.
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Julie était tellement occupée à travailler avec Jess qu’elle
se rendit à peine compte que le temps passait. Matt était reparti en Jeep jusqu’à
la ferme. Il avait récupéré un bidon de lait pour remplir les biberons et avait
ramené Mme Grace. Elle avait insisté pour qu’ils fassent une
pause repas à la maison, et ils avaient établi un roulement. Julie et Matt
furent les premiers, Ian vint plus tard avec Fraser. Ils repartirent dans les
champs à treize heures, et depuis ils y travaillaient dur.


Dans l’après-midi, Julie regarda sa montre.


– Presque dix-sept heures, Jess, dit-elle. Et je
recommence à avoir faim.


Le chiot s’était dépensé sans relâche pour donner la tétée
aux agneaux en danger. Même le père de Julie était impressionné. Maintenant, Matt
et lui se trouvaient tout au bout du champ. Ian les accompagnait ; il
prenait sa leçon d’agnelage et commençait à aimer ça.


Julie sourit. Calum MacLay avait tout fait pour que son père
n’ait pas un seul ouvrier saisonnier, mais maintenant, pour l’aider, il avait
Matt, Ian, elle-même… et Jess !


– On est en train de vous battre, monsieur MacLay, dit-elle
entre ses dents. Vos sales magouilles n’ont pas marché.


Elle baissa les yeux vers son chien :


– C’est pas génial, Jess ? Je peux travailler
dehors et je t’ai avec moi.


Il jappa en remuant la queue. Et Julie regarda vers le haut
du champ, tâchant d’apercevoir les deux silhouettes des chiens qui bougeaient
parmi les bêtes. Elle vit Nell se faufiler au milieu du troupeau, ses oreilles
blanches très particulières se distinguaient avec netteté. Mais où était passé
Jake ?


Elle chercha autour d’elle. Jake était un « chien
courant ». Il y a deux sortes de chiens de berger. Nell appartenait à
celle qui travaille tout près des brebis, les contrôle de l’œil, les domine et
les fait obéir. Jake faisait partie de l’autre catégorie. Il pouvait courir
pendant des kilomètres, tournant autour du troupeau pour le conduire là où le
berger l’avait décidé. Un bon coureur était absolument essentiel dans une ferme
au terrain aussi escarpé que Windy Hill. Comme tous ces chiens-là, Jake avait l’ouïe
très fine. Il pouvait entendre siffler son maître à huit cents mètres.


Julie plissa les yeux pour scruter le haut du champ. Peut-être
Fraser Miles avait-il expédié le chien à la recherche d’un groupe de brebis
perdues ? Dans ce cas, le maître l’aurait suivi de loin, pour le
surveiller et lui siffler ses ordres. Mais elle pouvait voir son père accroupi
près d’une bête, visiblement occupé par une naissance difficile. Ian se penchait
à ses côtés sur l’animal. Quant à Matt, il se trouvait à quelques pas et
prenait soin d’une autre brebis. Et il n’y avait toujours pas la moindre trace
de Jake.


Julie arrondit les lèvres et siffla. Puis elle observa les
champs une fois de plus, mais aucune silhouette noire et blanche ne répondit à
son appel. Elle fronça les sourcils, tâchant de se rappeler à quel moment elle
avait aperçu le chien pour la dernière fois. Ce devait être à l’heure du
déjeuner. Depuis, elle avait été trop accaparée par son travail pour remarquer
si Jake était dans le pré ou pas.


Elle se tourna vers Jess. Il était aux aguets, campé sur ses
pattes, le museau pointé vers la colline, du côté de la ferme des MacLay, les
oreilles dressées. Julie le regarda pensivement. Entendait-il quelque chose qu’elle
ne discernait pas ?


Elle recommença à siffler, tout en observant Jess. Il lui
jeta un coup d’œil. Elle ne le sifflait jamais quand il était près d’elle, il
le savait. Il reprit sa faction, le museau toujours pointé vers la ferme MacLay,
et il jeta un bref aboiement.


Jess avait entendu un bruit qui échappait à l’oreille
humaine ! Julie se demandait quoi faire. Son père, Matt et Ian étaient
vraiment très occupés. Alors, comprit-elle, si Jake avait un problème, c’était
à elle et à Jess de l’en sortir.


Elle se baissa vers le chiot :


– Jake, lui susurra-t-elle d’un ton pressant, cherche
Jake.


Il la regarda, la tête penchée. Elle répéta avec insistance :


– Jake…


Alors, le museau au sol, il se mit en marche à travers le
pré. Elle le suivit ; son cœur battait à tout rompre ; elle
trébuchait en grimpant la côte derrière Jess. Il se dirigeait vers l’échalier[bookmark: _ftnref7][7] qui permettait de
passer dans le champ mitoyen avec la propriété des MacLay.


Après avoir franchi l’échalier, Julie traversa le pré et finit
par arriver à la limite des deux domaines. Devant elle se trouvait le grillage
qui avait donné tant de souci à son père. Un tronçon brillait dans les rayons
du soleil. Julie fronça les sourcils. Le reste de la clôture était tout rouillé,
c’était bizarre qu’une partie ait l’éclat du neuf. Et, tout à coup, elle
aperçut une forme noire, étendue au pied de la barrière.


Jess l’avait vue aussi : il s’élança droit dessus. Julie
se précipita derrière lui. « Ce n’est peut-être qu’une flaque de boue… »,
essaya-t-elle de se persuader, en sachant bien que ce n’était pas vrai. Elle
reconnaissait cette silhouette. Lorsqu’elle fut plus près, elle reconnut aussi
une tache blanche cerclée de noir : la tache blanche que Jake avait à la
poitrine. Jake gisait là. Il paraissait mort.


Julie fit les vingt derniers mètres en courant vers lui à
toute vitesse. Ses pieds dérapaient sur le sol inégal, et son cœur s’emballait
dans l’effort. Elle s’abattit à côté du chien, essayant de reprendre son
souffle.


Jess y était déjà. Il léchait la face de son aîné. Quand
Julie étendit la main vers Jake, le chiot leva la tête et se mit à hurler.


Cela fit ouvrir les yeux au blessé. Il tenta de bouger, mais
retomba avec un gémissement. Julie fut soulagée. Au moins, il n’était pas mort.
Elle lui caressa le flanc. Et, lorsqu’elle retira sa main, elle ne put s’empêcher
de crier : ses doigts étaient ensanglantés.


Avec plus de précautions encore, elle écarta l’épais pelage
du chien. Il était trempé de sang, et un morceau de fil barbelé était enfoncé
dans un de ses flancs.


– Oh ! Jake…, souffla-t-elle.


Elle regarda le morceau réparé de la clôture avec perplexité.
Pourquoi Calum MacLay n’avait-il remplacé qu’un petit tronçon ? Et quand l’avait-il
fait ?


Mais ces questions seraient résolues plus tard. Jake était
gravement blessé. Il n’y avait pas de temps à perdre. Julie regarda Jess :


– Pas bouger ! lui commanda-t-elle.


Et il resta tout près de Jake tandis qu’elle dégringolait le
champ dans l’autre sens. Elle entendit Jess hululer dans son dos, mais elle savait
qu’il ne quitterait pas Jake.


En arrivant en bas, Julie avait la respiration coupée. Elle
grimpa sur l’échalier qui séparait les deux champs et se mit à appeler en
faisant de grands gestes. Nell l’aperçut et se précipita vers elle. Puis Fraser
Miles se mit à courir, suivi de près par Matt et Ian. Julie sauta de son
perchoir pour les rejoindre, les jambes chancelantes.


Matt fut le premier :


– Qu’est-ce qui se passe, Jul’?


Elle se jeta dans ses bras :


– C’est Jake, haleta-t-elle… Il est blessé… à la lisière
du champ… là-bas… Jess est avec lui.


Fraser Miles arriva sur ces entrefaites :


– C’est grave ?


– Oui, je crois. Il y a beaucoup de sang, et un bout de
fer barbelé.


Son père serra les dents.


– Prends la Jeep pour grimper là-haut, Matt, dit-il. Passe
par l’autre entrée. On amènera Jake directement chez le vétérinaire.


Puis il siffla Nell et fonça en direction de l’échalier. Matt
regarda Julie :


– Tu te sens bien, toi ?


Elle hocha la tête, en disant d’une voix entrecoupée :


– Vas-y vite. Je te suivrai dès que je pourrai respirer.


– Pourvu que le véto soit chez lui ! s’écria Matt,
anxieux.


– Je vais courir à la ferme lui téléphoner, proposa Ian.
Je le joindrai sûrement sur son portable, et il pourra vous recevoir.


Matt passa la main dans ses cheveux :


– Il y a un bout de chemin jusqu’à la maison.


– Dans mon ancienne école, je faisais régulièrement du
cross, le rassura-t-il. De toute façon, Julie ne peut pas courir jusque-là. Elle
en a assez fait.


– Tu peux le dire ! acquiesça Matt. OK, Ian, vas-y.
Julie, remonte près de Jake, je te prendrai avec Jess au bout de la route.


Elle hocha la tête, tandis que Ian s’élançait à travers
champs. Il y avait un bout de chemin, en effet, mais il filait à toute allure. Julie
s’assit par terre et suivit des yeux son frère qui dévalait la pente en
direction de la Jeep. Son cœur s’apaisait, elle retrouva son souffle. Voyant
son père disparaître au sommet de la colline, elle se remit sur ses pieds. Ses
jambes flageolaient toujours un peu.


D’un pas lourd, elle refit le chemin parcouru quelques
instants avant. Elle ne pouvait écarter de son esprit l’image de Jake. Il avait
l’air si mal en point, il avait perdu tellement de sang ! Les larmes l’étouffèrent,
et elle respira à fond. Pleurer ne servait à rien. Si le chien mourait, son père
aurait assez de chagrin sans qu’elle rajoute à sa peine.


Redressant la tête, elle accéléra en direction de l’échalier.
Lorsqu’elle l’escalada, le vent rejeta ses cheveux en arrière. Julie s’emplit
les yeux du paysage, de la ferme jusqu’à la mer. Jake faisait partie de Windy
Hill. Il devait guérir.
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– Bois ça, et tu iras mieux, affirma Mme Grace.


Julie se réchauffa les mains à la tasse de cacao fumant. Ian
et elle étaient assis à la table de la cuisine. Matt l’avait déposée à la ferme
avant de foncer chez Tom Palmer, le vétérinaire de Graston, avec Jake et Fraser.
Il ne leur restait plus qu’à attendre. Elle but une gorgée.


– Ils seront bientôt de retour, annonça Ian pour la
rassurer.


Julie répondit avec un pauvre sourire :


– Merci à toi pour aujourd’hui…


Il lui rendit son sourire :


– De toute façon, je m’amuse vraiment à travailler avec
le troupeau. Je souhaiterais seulement que Jake n’ait pas été blessé. Il a eu
de la veine que tu le trouves.


– C’est Jess qui l’a trouvé !


Le chiot dormait, pelotonné entre deux agneaux. Il voulait
suivre Jake chez le vétérinaire, et avait hurlé quand la Jeep avait disparu. Pauvre
Jess ! Il avait compris qu’un truc allait mal.


– Tom Palmer est un bon véto, Julie, la réconforta Mme Grace.


– Je sais. Il s’est bien occupé de la patte de Jess. Il
fera de son mieux pour Jake. Il sait combien ce chien compte pour papa.


Ellen Grace la serra dans ses bras :


– L’intérêt quand on vit dans une ferme, c’est qu’on ne
manque jamais de travail pour chasser les ennuis de son esprit. Il y a ici
toute une bande d’agneaux qui seraient bien contents de manger !


Julie sourit. Mme Grace avait raison. Cela
ne servait à rien de broyer du noir, mieux valait se rendre utile ! Ian et
elle finirent leur cacao, puis se mirent à remplir les biberons.


Quand la Jeep entra dans la cour, Julie releva la tête avec
surprise. Il était plus tard qu’elle ne croyait. En effet, tout occupée à
nourrir les nouveau-nés, elle avait oublié le problème Jake pendant un moment.


Son père et Matt entrèrent en même temps dans la cuisine. Julie
tressaillit. Le chien n’était pas avec eux.


– Est-ce qu’il est… ?


Elle ne put finir sa phrase. Fraser lui ébouriffa les
cheveux :


– Il est en train de prendre le chemin de la guérison, la
rassura-t-il.


Elle poussa un énorme soupir.


– Mais vous ne l’avez pas ramené à la maison, objecta
Ian.


Matt leur expliqua :


– Tom lui a fait une grosse opération. Le barbelé était
entré très profond, la plaie s’était infectée. Il faudra à Jake un peu de temps
pour s’en remettre.


Ellen Grace paraissait inquiète.


– Et pour l’agnelage ? demanda-t-elle. Comment
vous en sortirez-vous sans lui ?


Fraser s’assit pesamment à table :


– On fera le maximum avec Nell.


– Je ne comprends pas comment c’est arrivé, remarqua
Matt.


Son père suggéra :


– Jake cherchait à faire sortir une brebis égarée de
chez les MacLay, probablement.


Matt fronça les sourcils :


– Il n’y avait pas d’ouverture dans la clôture à cet
endroit-là ; pourtant, une partie a été réparée.


– Quand je suis passé hier, elle était toujours aussi
cassée et rouillée, déclara Fraser. Grace à son épaisse fourrure d’hiver, un
mouton aurait pu traverser sans problème les barbelés, mais Jake n’a pas eu
cette chance.


Et il conclut :


– Le tronçon abîmé a été réparé après l’accident de
Jake, qu’est-ce qu’on parie ? Les éleveurs de moutons ont l’habitude d’avoir
un rouleau de clôture dans le coffre de leur camion. Ça n’a pas dû prendre
beaucoup de temps à MacLay pour remplacer le bout défectueux. Ainsi, il ne
risquait pas d’être blâmé pour le danger que représentait sa clôture.


Julie s’écria, outrée :


– Mais, si elle a été réparée après l’accident de Jake,
ça veut dire que quelqu’un l’a laissé là blessé ! Quelqu’un a fait le
travail et a ignoré Jake !


– Qui pourrait se conduire d’une façon pareille ? s’indigna
Ellen Grace.


– Personne avec un minimum de correction, répondit
Fraser. Mais, si MacLay voulait cacher le fait que sa vieille clôture était la
cause de l’accident, il…


Matt l’interrompit :


– Par-dessus le marché, on ne peut rien prouver. MacLay
dira qu’il l’a effectivement retapée, mais qu’il n’a jamais vu Jake.


– Exactement.


Julie posa la main sur le bras de son père. Elle avait très
envie de lui demander pourquoi Calum MacLay éprouvait une telle rancune contre
lui. Un regard à son visage gris de fatigue suffit à la faire taire. L’instant
était mal choisi pour ce genre de question.


– Jess et moi, on va t’aider, proposa-t-elle.


Il sourit :


– Merci. Vous m’avez donné un bon coup de main, tous
les deux. Mais tu sais ce que je pense au sujet de Jess, Julie. Ce n’est pas un
chien de berger. S’il se débrouille vraiment bien avec ses biberons, il ne peut
pas remplacer Jake.


– En tout cas, riposta Matt avec vivacité, c’est le
seul qu’on ait sous la main. Et on peut s’en féliciter !


Fraser Miles secoua la tête.


– Je suis fatigué, confessa-t-il. Tu as peut-être
raison, Matt. Mais je crois que nous arrivons au bout du rouleau.


Julie releva la tête :


– Tu m’as dit qu’on ne lâcherait pas Windy Hill, quoi
qu’il arrive. Tu m’as promis.


Fraser Miles rougit :


– Et je maintiens, Julie. Vous avez raison. On s’en
sortira. Évidemment.


Jess se précipita pour ramener dans leurs boîtes deux
agneaux échappés. Le visage de Fraser se détendait, tandis qu’il regardait le
chiot.


– Et Jess fera de son mieux pour t’aider, dit tout bas
Julie.


– Comme chacun de nous, lassie.


La petite ne répondit rien. Elle espérait juste que « faire
de son mieux » serait suffisant.
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Après les vacances de Pâques, Julie était un peu réticente à
l’idée de retourner à l’école. Normalement, elle aimait bien ça, mis à part que
Fiona MacLay l’embêtait. Hélas, maintenant, elle n’aurait plus la possibilité d’aider
son père, et Ian non plus. Fraser et Matt devraient se débrouiller seuls.


– Ils s’en sortiront, la consola Carrie quand elles
entrèrent en classe.


Elles se mirent à leur place et sortirent leur livre de
maths.


– Après tout, le pic de l’agnelage est passé. Et il a
bien donné, n’est-ce pas ?


Julie sourit :


– Le rendement a été très bon.


– Ce qui veut dire ?


– Avec huit cents brebis, on a eu onze cents agneaux. Mais
il y a encore deux cents femelles environ qui doivent mettre bas.


Carrie en resta la bouche ouverte :


– Génial ! Ça s’appelle faire le plein d’agneaux.


– À la fin de l’agnelage, nous aurons un nombre de
bêtes qu’on n’a jamais atteint. Mais qu’est-ce qu’on va faire sans Jake ? Les
chiens de berger sont indispensables…


– Au fait, comment va-t-il ? demanda Carrie.


– Il récupère, quoique très faible. Il a perdu beaucoup
de sang, et on a dû le recoudre. Le pauvre ! Il ne comprend pas pourquoi
il ne peut pas sortir dans les champs avec Nell.


– Heureusement, Jess vous aide, reprit Carrie.


– Il fait de son mieux, même s’il ne peut pas remplacer
Jake. Papa a raison. Il y a une grande différence entre un chien de berger et
un chien de compagnie.


Carrie la regardait avec sympathie :


– Ça va s’arranger, tu verras.


Julie hocha la tête. Son amie se débrouillait toujours pour
lui remonter le moral, mais en ce moment cela risquait d’être laborieux !


À cette minute, Mme Barker annonça à toute
la classe :


– L’inscription des candidates au titre de Reine de
Graston aura lieu samedi à la salle des fêtes.


Un murmure excité courut parmi les filles. Carrie se tourna
vers Julie :


– On ira ensemble.


– Impossible, répondit-elle. Papa a besoin de moi à la
ferme. Je ne peux pas le laisser tomber.


Une voix résonna dans son dos :


– De toute façon, tu ne serais pas choisie.


Tournant la tête, Julie se trouva nez à nez avec Fiona
MacLay, penchée par-dessus son bureau. Elle les avait écoutées. Carrie serra
les mâchoires :


– Comment tu le sais ? demanda-t-elle, prête à
défendre son amie.


– T’inquiète, Carrie. De toute façon, je ne peux pas
aller à la sélection, intervint Julie.


Fiona l’épingla aussitôt :


– Qu’elle est gentille, cette pauvre petite fille !
Elle doit aider son papa à la ferme. Voyez-vous ça ! Certains fermiers ont
besoin d’une gamine pour les aider.


Carrie prit Fiona à partie :


– Si je comprends bien, tu penses qu’on te choisira
comme « Lass de Graston », c’est ça ?


Fiona rejeta ses cheveux en arrière d’un air fiérot :


– Pourquoi pas ? Qui d’autre peut-on choisir ?
Pas toi, en tout cas ! Tu es arrivée ici l’année dernière.


Prête à éclater, Carrie lui jetait un regard fulminant, quand
Julie lui posa la main sur le bras :


– Laisse tomber.


– D’accord. Tu as raison, ça ne vaut pas la peine de
discuter avec cette peste.


– Qu’est-ce que tu veux dire par là ? aboya Fiona.


Mme Barker éleva la voix :


– Vous voulez bien vous calmer, au fond ? Fiona, où
est ton livre de maths ? On va bientôt commencer…


 


Fraser Miles faisait toujours son possible pour venir
prendre une rapide tasse de thé à la maison, quand Julie revenait de l’école. La
petite goûtait, puis aidait son père jusqu’à ce qu’il fasse nuit.


Cet après-midi-là, elle le trouva avec Matt dans la cuisine.
Julie y vit un bon signe. à la
ferme, les choses étaient moins mouvementées que deux semaines auparavant. Matt
était confortablement vautré dans un fauteuil. Leur père suivit des yeux Julie
qui s’installait près de Jake, devant le poêle.


Le chien portait toujours un épais bandage, mais sa température
avait baissé, et l’infection semblait jugulée. Jess était pelotonné à côté de
lui, et tous les deux piquaient un petit roupillon bien au chaud.


– Jake te doit la vie, lass, dit Fraser Miles. Tom a
reconnu que, s’il avait perdu plus de sang, on n’aurait jamais pu le sauver.


Le chien de berger passait sa convalescence dans la cuisine.
Même Fraser avait admis que, dans ces circonstances, il avait besoin d’un
supplément de chaleur et de confort.


Julie leva les yeux vers son père :


– C’est Jess qui m’a conduite vers lui.


Le chiot remua dans son sommeil. Elle lui caressa les
oreilles. Il soupira de bien-être et, s’éveillant à demi, lui lécha la main.


– Ça fait pitié de le déranger, dit M. Miles. Tu
veux te reposer un peu cet après-midi, Julie ?


– Essaies-tu de te débarrasser de nous, papa ? J’attends
juste que Ian arrive. Je n’ai pas besoin de repos.


À cet instant, on entendit un vélo freiner dans la cour.


– Ce doit être lui, dit Fraser.


Julie bondit sur ses pieds :


– Alors, on y va !


Matt éclata de rire :


– Tu es une esclavagiste, Jul’! Moi qui commençais
juste à me sentir bien !


Elle sourit. Il faisait semblant de se plaindre, mais il
était déjà debout. Ian ouvrit la porte en demandant :


– Vous êtes prêts ?


– On t’attendait, répondit Julie. Qu’est-ce que tu
faisais ?


Ian sourit. Jess courut vers lui en battant de la queue.


– Vous avez vu ? Sans moi, vous êtes perdus !
plaisanta le garçon.


Julie acquiesça d’un signe de tête :


– Complètement. Tu nous es devenu indispensable, n’est-ce
pas, papa ?


Fraser Miles se gratta la tête :


– Je reconnais qu’on pourrait faire de lui un bon
éleveur de moutons.


– Et moi, alors ? interrogea Julie.


– Oh ! toi, répondit-il en sortant dans la cour, toi,
tu es comme Jess. Vous avez ça dans le sang.


Julie en resta pétrifiée sur le pas de la porte. « Comme
Jess… » Son père ne pouvait pas lui faire de plus grand compliment.


 


Même si le tourbillon de l’agnelage s’était un peu apaisé, le
travail continua à être assez dur. En fin d’après-midi, cependant, il y eut un
moment de répit. Une camionnette grimpait le chemin escarpé, vers le champ du
haut. Ils la regardèrent approcher. Un jeune type armé d’un appareil photo en
sortit. Il fixait Jess d’un air ébahi.


– Alors, c’était bien vrai ! s’écria-t-il. Quand j’ai
entendu parler de ça, j’ai cru que c’était une blague.


Et il se présenta : Gary Baker, reporter au journal
local.


– C’est le chiot qu’on voit partout pour la campagne
contre les animaux maltraités, ma parole ! Il a plus d’un tour dans son
sac, à ce que je vois, poursuivit-il. Est-ce que je pourrais le photographier
en train de donner le biberon aux agneaux ? Je veux écrire un article sur
lui.


Matt s’esclaffa :


– Allez-y ! Si Julie est d’accord.


Gary s’adressa à elle :


– C’est ton chien, hein ? Alors, peux-tu me
raconter des anecdotes à son sujet ? Est-ce qu’il a fait d’autres choses
marrantes ?


Julie ne se fit pas prier ! Le journaliste écrivait sur
son carnet avec frénésie :


– Génial ! Il a vraiment une vie palpitante pour
un chiot. D’abord il échappe à la mort d’un cheveu, et maintenant c’est lui qui
sauve la vie des agneaux ! Ça va donner un article fabuleux !


Il fit poser Julie et Jess avec deux agneaux nouveau-nés, et
prit plusieurs clichés.


– Tu as quel âge ? lui demanda-t-il. Tu dois être
dans la classe des grandes, à l’école. Est-ce que tu vas te présenter à la
sélection pour être la Reine de Graston ?


Elle secoua la tête :


– Je ne peux pas m’inscrire, j’ai trop de travail ici.


Gary Baker haussa les sourcils :


– à
Graston, il n’y a pas beaucoup de gamines de ton âge qu’on pourrait choisir, dit-il
avec chaleur. Et, toi, tu n’es pas n’importe qui.


– Effectivement, renchérit Matt en souriant. Ma sœur n’est
pas n’importe qui.


Lorsque le journaliste fut reparti dans sa camionnette, Matt
insista :


– Tu t’es bien gardée de nous parler de la Reine de
Graston, à papa et moi.


Julie haussa les épaules :


– Ce n’est pas important. L’agnelage l’est cent fois
plus.


Son frère lui ébouriffa les cheveux avec affection.


– Julie Miles, dit-il. Tu es une vraie lass de Graston,
et c’est tellement vrai que tu n’as même pas besoin de porter le titre officiel.
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Ce fut un soulagement quand Jake put reprendre son travail, deux
semaines plus tard. Jess avait été à la hauteur, mais il n’avait pas l’expérience
du grand chien, et il ne l’aurait jamais.


– En fait, je suis bien contente, Jess, lui murmura
Julie, je préfère que tu sois mon petit chien à moi.


Bâillant à se décrocher la mâchoire, elle accrocha un énième
drapeau en papier à une banderole de fanions.


– Ça suffit pour ce soir, déclara Mme Grace
qui entrait dans la cuisine. Tu meurs de fatigue, Julie. Tu m’as vraiment donné
un énorme coup de main pour préparer la fête équestre.


Julie répondit dans un nouveau bâillement :


– Ça m’amuse-use-use de faire des décorations. J’ai
vraiment hâte que le grand jour arrive !


– Comme tout le monde. Ça signifie que le dur travail
de l’agnelage est derrière nous ! Ton père dit que ça va mieux. Il reste
moins d’une centaine de bêtes qui doivent encore mettre bas.


– Ian a été génial, dit Julie. Au fait, il est encore
dehors avec papa ?


– Ils ne vont pas tarder.


Elle ajouta gentiment :


– Je suis bien contente que vous soyez maintenant amis,
Ian et toi.


– Moi aussi, je suis contente. C’est super de l’avoir
ici.


Le visage de Mme Grace s’assombrit
brusquement.


– Il y a un problème ? s’étonna Julie.


– Oui. Je ne suis pas sûre qu’on puisse rester. Calum
MacLay n’a pas encore renouvelé mon bail pour le cottage que je lui loue…


Julie poussa un cri :


– Vous voulez dire qu’il veut vous mettre à la porte ?


– Je ne suis pas encore fixée, avoua-t-elle. Et c’est
bien le pire, cette incertitude. Je lui ai écrit pour lui demander qu’il me
donne sa réponse, dans un sens ou dans l’autre.


Julie était scandalisée :


– Mais qu’est-ce qu’il a, ce type ? Il mène la vie
impossible à tout le monde, et en particulier à papa.


Le visage tourmenté, elle ajouta :


– Et ça, j’aimerais bien savoir pourquoi.


Ellen Grace la considéra d’un air sérieux :


– Tu te rappelles quand ton père a dit que Calum MacLay
voulait s’approprier Windy Hill, surtout depuis qu’il y habitait ?


Julie hocha la tête.


– Bon, continua Mme Grace, ton père est
venu habiter ici lorsqu’il a épousé ta mère.


– Je ne comprends pas. Pourquoi le mariage de mes
parents aurait-il posé un problème à Calum MacLay ?


Mme Grace lui sourit :


– Parce que Calum MacLay voulait se marier avec Sheena,
ta maman. Il était amoureux d’elle depuis toujours, et il était convaincu qu’elle
accepterait. Mais Sheena a planté Calum devant l’autel, et elle a choisi ton
père, même s’il était pauvre. Être plaqué comme ça ! Le coup a été
terrible pour Calum.


– Je m’en doute, dit Julie, les yeux agrandis. Génial !
Alors, c’est pour ça qu’il déteste papa !


– Il y a un petit détail supplémentaire, poursuivit Mme Grace.
Windy Hill appartenait à la famille de ta mère ; aussi, quand elle a
choisi d’épouser ton père, Calum a perdu à la fois un élevage de moutons et une
femme. Depuis ce temps-là, il cherche à se venger. Il a fini par se marier avec
Anna, la mère de Fiona et de Paul. Mais même après tant d’années son orgueil reste
blessé. Calum veut arracher Windy Hill à ton père par n’importe quel moyen, c’est
clair.


– Mon Dieu ! s’écria Julie. Je me souviens que
papa avait dit qu’il avait gagné un concours à la place de Calum. Je me demande
s’il voulait parler de la ferme… ?


– Je pense qu’il voulait parler de ta maman, répondit Mme Grace
avec douceur.


– Évidemment, murmura Julie, il parlait d’elle. Oh !
J’aimerais tellement qu’elle ne soit pas morte.


Mme Grace l’entoura de ses bras :


– Ta maman était quelqu’un d’à part, dit-elle. Justement,
l’autre jour, j’ai retrouvé une vieille photo d’elle quand elle avait été
nommée « Lass de Graston ». J’avais été une de ses demoiselles d’honneur
à l’époque.


Julie tressaillit :


– Maman a été Reine de Graston ? Je ne le savais
pas.


– Elle l’a été. Sûr et certain.


Julie bouillait d’impatience, pendant que Mme Grace
fouillait dans son sac. Elle sortit une photo qu’elle lui tendit. Le souffle
court, Julie contempla le vieux cliché en noir et blanc. Il représentait une
fille d’environ onze ans, montée sur un poney brun, dont les flancs
disparaissaient sous les pans de sa robe longue. Elle portait une couronne et
souriait, les yeux brillants de joie. Ses cheveux clairs flottaient sur ses
épaules.


– Ma parole, on dirait que c’est…, commença Julie, qui
n’osa pas achever sa phrase.


Peut-être son imagination lui jouait-elle des tours ?


–… On dirait que c’est toi, effectivement, lui confirma Mme Grace.
Sur cette photo, elle a ton âge. Si ce n’était pas en noir et blanc, tout le
monde croirait qu’il s’agit de toi. Vous pourriez être jumelles.


Julie avait la gorge nouée. Elle avait vu des photos de sa
mère, des photos de famille, mais aucune où elle avait onze ans.


– Oh ! Mme Grace…, balbutia-t-elle,
incapable d’ajouter un mot.


– J’ai pensé que tu serais heureuse d’avoir cette photo.


– Oh oui ! s’écria-t-elle avec reconnaissance. Et
je la garderai toujours.


En grimpant l’escalier, elle entendit son père et Ian qui
rentraient. La voix douce de Mme Grace se mêla aux leurs, tandis
que Julie se préparait à se coucher. Elle mit la photo sur la table de nuit et
l’étudia. La ressemblance était vraiment étonnante.


Elle tourna et retourna dans son esprit la révélation d’Ellen.
Maintenant, elle savait ce que Calum MacLay avait contre son père. Était-ce
pour cette raison que ce dernier s’était montré si patient face à ce type qui
le persécutait ? Était-il ennuyé pour lui ? Julie essaya de se sentir
ennuyée pour MacLay, aussi ; sans résultat. Elle se souvenait trop de ce
qu’il manigançait pour expulser Mme Grace, et de sa façon de
batailler pour leur ravir Windy Hill…


Ses yeux se fermèrent. Elle penserait à tous ces problèmes
demain.


– Il y a une lettre pour toi, Julie, annonça Mme Grace,
le samedi suivant, tout en mettant la table du déjeuner.


Julie se détourna de l’agneau qu’elle nourrissait. Il n’en
restait plus que trois dans la cuisine de Windy Hill. L’agnelage arrivait à son
terme. Il avait réussi au-delà de leurs espérances.


– Une lettre ? s’exclama-t-elle. Pour moi ?


Elle prit l’enveloppe et la regarda avec curiosité.


– On dirait un papier officiel, remarqua Ian, très
impressionné. L’adresse est tapée à la machine.


– Je me demande ce que ça peut être.


– Il y a un seul moyen de le savoir, ouvre-la ! lui
recommanda Matt.


Fraser Miles sourit :


– Ne nous fais pas languir, Julie.


Elle s’essuya les mains sur son jean, puis ouvrit l’enveloppe
avec soin et parcourut le feuillet dactylographié.


– Y a un truc qui ne va pas, dit-elle aux autres d’un
ton songeur, je n’étais pas inscrite.


– Inscrite où ? interrogea Ian.


– Pour la sélection. Il y a sûrement une erreur. Cette
lettre m’annonce que je vais être reine de Graston.


Ian cria de joie :


– Fiona va en verdir de jalousie !


– Je t’avais dit que tu étais une vraie lass de Graston,
claironna Matt avec un sourire rayonnant. Le comité a bien fait, Jul’.


– Ce doit être une erreur, insista-t-elle.


– Non, Julie.


Sur ces mots, Mme Grace s’approcha d’elle et
dévoila le mystère :


– Carrie Turner nous a écrit, au comité, en nous disant
que tu avais préféré aider à l’agnelage plutôt que te présenter à la sélection.
Le comité a décidé, comme Matt, que tu es une vraie lass de Graston.


Julie regarda Mme Grace avec stupeur.


– Carrie ? dit-elle. Et le comité a été d’accord ?


– Tu sais, Carrie est une jeune fille très déterminée !
Nous avons trouvé cette idée très belle d’avoir une reine proposée par quelqu’un
du même âge.


– Génial ! s’écria Julie. Ça me sidère que Carrie
ait écrit au comité.


Elle s’adressa à Ian :


– Tu étais au courant ?


Il sourit :


– Elle m’en avait parlé, c’est tout. J’ai trouvé que c’était
une bonne idée… et ça m’en a donné une, à moi aussi.


– Laquelle ? interrogea Julie d’un ton soupçonneux.


Il sourit encore… sans répondre. Julie soupira, mais n’insista
pas. Elle découvrirait tôt ou tard ce qu’il mijotait. Et elle se tourna vers
son père. Lui aussi était souriant.


– Je suis fier de toi, Julie, dit-il. Ta maman a elle
aussi été Lass de Graston, une fois. Elle aurait été fière de toi.


Julie retenait son souffle. Enfin, son père lui parlait de
sa mère. Elle murmura :


– Mme Grace m’a donné une photo d’elle
à la fête équestre.


– C’est vrai ? J’aimerais bien la voir un de ces
jours, lui répondit-il calmement.


– On l’encadrera, suggéra Matt. On la mettra dans un
cadre double avec celle de Julie à SA fête équestre. Il faudra bientôt qu’on te
fasse monter Mercure, Jul’. La reine fait le tour du village à cheval, tu le
sais, et tu as besoin de t’exercer un peu.


– Je t’aiderai, proposa Ian. La fête a lieu la semaine
prochaine, on a tout le temps.


Julie jeta un coup d’œil circulaire à ces visages
enthousiastes. Ils l’observaient en attendant sa décision. Personne ne pouvait
deviner quel choc elle venait de recevoir, et qui faisait naître sur ses lèvres
cette unique réponse : Non !
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Elle éclata en sanglots :


– Je ne peux pas y aller !


– Tu ne peux pas ? répéta son père, complètement
décontenancé.


Elle le regarda. Il était si fier d’elle ! Si heureux
qu’elle suive les traces de sa mère. Comment osait-elle lui dire qu’elle ne
pouvait pas y aller ? Elle finit par avouer :


– Je ne peux pas être Lass de Graston si je suis
obligée de monter Mercure. Il faudra que le comité trouve quelqu’un d’autre.


Fraser Miles se pencha vers elle et lui prit les mains.


– Je sais que Mercure te rend nerveuse, dit-il d’un ton
plein de compréhension. Mais je pensais que tu commençais à l’aimer un peu. Jess
l’aime bien.


Julie ravala ses larmes :


– Je ne le déteste pas, ce n’est pas mon genre, de
détester, mais personne ne me fera grimper dessus.


– Pourquoi ? insista son père.


Julie respira à fond. Elle était au pied du mur. Elle dit d’une
petite voix :


– Parce que Mercure a tué maman.


Cette réponse atteignit son père en plein cœur. Elle l’entendit
reprendre son souffle, mais elle ne détourna pas les yeux.


– Tu l’as vendu parce que tu ne voulais plus le voir, dit-elle.
Et, moi, je ne comprends pas pourquoi il est revenu ici. Mercure a tué maman, et
tu n’as pas l’air de t’en souvenir !


Fraser Miles inspira profondément, puis resta un long moment
les yeux fixés sur la table. Ellen Grace posa la main sur l’épaule de Julie, et
la chaleur de ce contact la réconforta. Voir son père bouleversé à ce point
était éprouvant.


Il finit par relever la tête. Son regard était étonnamment
tendre.


– Mercure n’a pas tué ta maman, dit-il avec douceur. C’était
un accident. Il y avait de l’orage, et elle galopait en direction du donjon de
Darktarn. à l’instant où elle
allait sauter avec Mercure le mur de pierres, au pied de la tour, un arbre
frappé par la foudre est tombé en travers du chemin. Elle a essayé de faire
tourner Mercure pour l’éviter, mais le cheval a freiné des quatre fers. Elle a
été éjectée. Sa tête a tapé contre le mur, et elle est morte. Ce n’était pas la
faute de Mercure. N’importe quel cheval aurait été terrorisé.


Julie déglutit avec peine. Elle ne pouvait pas y croire :


– Comment tu le sais ?


Son père joignit les mains :


– Je l’ai vu. J’étais dehors. Je me suis abrité dans le
donjon quand l’orage a éclaté.


Je pense que ta maman était en train d’essayer de faire
pareil.


– Tu as tout vu, alors ? chuchota-t-elle.


Il parla après un long silence :


– De là-haut, j’ai compris qu’elle allait sauter le mur.
Ça lui était déjà arrivé avant. Elle était toujours un peu casse-cou. Mais, là,
ce n’était pas prudent. J’ai essayé de l’appeler. Avec le bruit de l’orage, elle
ne m’a pas entendu. Le temps de la rejoindre, elle était morte.


Des larmes brûlantes jaillirent des yeux de Julie. L’image
était si claire ! Faisant irruption hors du donjon, son père dévalait la
colline sous l’orage, il se penchait sur le corps sans vie de sa mère. C’était
une vision insupportable.


– Pourquoi tu ne me l’as pas dit ? souffla-t-elle
d’une voix presque inaudible. Pourquoi m’as-tu laissé penser que c’était la
faute de Mercure ?


– Je ne savais pas que tu croyais ça. Matt et moi, nous
pensions juste que tu repoussais ce cheval parce qu’il était associé à l’accident.
Nous ne savions pas à quel point tu lui en voulais. Ta mère ne lui en aurait
jamais voulu, elle, et tu ne dois pas le faire.


Il resta la tête dans les mains, avant de murmurer :


– Je suis désolé, lass. J’aurais dû te raconter comment
les choses s’étaient déroulées exactement, mais rien que d’y penser, ça me
faisait déjà tellement mal…


– Toi-même, pourquoi tu ne me laissais pas monter
Mercure, alors que tu le permettais à Matt ?


Fraser comprit :


– Tu penses que je t’empêchais de le monter parce qu’il
est dangereux ? Ce n’est pas ça, Julie, dit-il. Je l’ai vendu après l’accident
parce qu’il me rappelait trop ce qui était arrivé à ta maman, en effet. Et toi,
si je t’empêchais de le monter, c’était pour une autre raison. Je savais que, si
je te voyais à cheval, j’aurais l’impression de revoir ta mère, et que je ne
pourrais pas le supporter.


Les larmes ruisselaient sur les joues de Julie.


– Maintenant, ce n’est plus le cas, chevrota-t-elle, puisque
tu veux que je le monte comme Lass de Graston.


Il acquiesça de la tête :


– Parce que ta maman l’aurait voulu. Elle aurait été
tellement fière de toi, Julie. Mais je n’insisterai pas. Je me suis mal
comporté et je t’ai fait beaucoup de peine. Pardonne-moi.


Julie essuya ses larmes. Et elle réalisa soudain qu’elle
était seule avec son père. Les autres s’étaient éclipsés sur la pointe des
pieds, à l’initiative de Mme Grace, probablement.


– Oh ! papa, chuchota-t-elle, je voudrais que tu
me parles de maman. Elle me manque tellement.


Fraser Miles la serra de toutes ses forces dans ses bras :


– Maintenant, je te parlerai d’elle. Peut-être que ça m’aidera
aussi.


– Et moi, je serai la reine de Graston, conclut Julie. Je
le ferai pour toi, et pour maman.
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– Voilà ! dit Mme Grace.


Elle posa la couronne sur la tête de Julie :


– Tu es vraiment ravissante.


Ce compliment fit rougir Julie, qui était en train de se
contempler dans un vieux miroir tout piqué, à l’arrière de la salle des fêtes. Le
jour de la fête équestre était arrivé ! Et il y avait une éternité que Mme Grace
s’était juré de tirer parti des cheveux de Julie.


Elle les avait brossés pour les faire briller, et maintenant
ils ondulaient derrière elle, jusqu’à la pointe de ses épaules. Mme Grace
avait retenu les côtés par un nœud lâche, fixé sous la couronne de la Reine de
Graston. C’était un diadème en laiton argenté entrelacé de fleurs. Ellen Grace
avait aussi cousu pour Julie une longue robe bleue, avec des manches larges et
des plis creux.


– J’ai essayé de copier comme j’ai pu celle que ta
maman portait, dit-elle.


Julie tournoyait devant la glace, les plis dansaient sur ses
hanches, ses manches voltigeaient. D’habitude, elle se fichait royalement de ce
qu’elle portait, mais là c’était différent. Cette journée était à part.


– C’est très joli, madame Grace, dit-elle. Merci mille
fois.


– Ça y est, vous êtes prêtes ? demanda Ian en
passant la tête dans l’entrebâillement de la porte.


Et il resta médusé.


– Tu ressembles à une pub ! s’exclama-t-il.


Julie rougit sans mot dire. Elle n’allait pas courir le
risque de lui demander en quoi elle ressemblait à une pub ! Ian regarda
avec dépit son blouson de daim et sa culotte de cheval :


– Je suppose que je suis ton palefrenier, dit-il. Allons-y !
Mercure et Jess t’attendent.


Elle le suivit au-dehors. À peine sortait-elle de la salle
que la foule l’acclama spontanément, et Julie rougit encore plus.


– Tu es super ! s’enthousiasma Carrie, se
précipitant vers elle.


– Et toi aussi !


Carrie portait le costume folklorique des Borders et même l’épée
de rigueur !


– Je me prends pour Jess de Beacon Brae[bookmark: _ftnref8][8], sourit-elle. Zut !
Il ne faut pas que j’oublie de boiter.


– Carrie, reprit Julie, je te remercie de m’avoir
proposée au comité. Sans toi, je n’aurais jamais su ce qui était réellement
arrivé à ma mère. J’en aurais voulu à Mercure pour toujours, et à papa de le
garder à la maison.


– Je suis très heureuse que ça ait été utile, déclara
Carrie d’un ton grave.


Mais un officiel brailla :


– Carrie Turner, retourne sur ton char.


– Bonne chance, chuchota-t-elle à Julie, avant de
détaler vers le camion décoré.


Elle grimpa à sa place. Julie reprit son souffle. Le char, surmonté
d’un donjon en carton, copie exacte de Darktarn, était superbe. Carrie était
assise à côté d’un feu factice, une torche en papier mâché à la main. Elle l’agita
en direction de Julie, et les autres figurants l’imitèrent. Julie les regarda
avec plus d’attention et elle reconnut quelques filles de sa classe. Paul
MacLay se trouvait là aussi, déguisé en berger, un agneau à face noire dans les
bras. Sa mère, Anna MacLay, accompagnait le char à pied. Julie lui adressa un
petit geste de la main.


– La reine salue ses sujets, ricana quelqu’un dans son
dos.


Julie se retourna. Fiona MacLay ! Elle était habillée
comme d’habitude. Elle avait refusé de participer au cortège, parce qu’elle n’avait
pas été choisie comme Lass de Graston.


– Pousse-toi, Fiona, dit sèchement Ian. Allez, viens, Julie,
c’est le moment.


Elle lui chuchota, quand il l’aidait à se mettre en selle :


– J’ai le trac. Regarde tous ces gens !


Mercure s’agita un peu, puis se fit à sa présence. Jess, assis
à côté de l’immense cheval, attendait patiemment le signal du départ.


– T’inquiète, Julie, la rassura Ian, tu as une allure
géniale sur Mercure.


Elle sourit. Au début, elle avait appréhendé de monter le
grand cheval noir. Elle craignait d’avoir peut-être oublié comment s’y prendre.
Mais au bout de quelque temps elle avait fini par se sentir très à l’aise en
selle. Pour que Mercure s’adapte à sa cavalière, Ian avait été d’un grand secours,
et Jess aussi, bien entendu.


– Tu es prête ? demanda le garçon, la tête levée
vers elle.


– Oui, parée pour le défilé !


Il prit un air innocent :


– Pendant que j’y pense, tu te souviens qu’on te
réservait peut-être une autre surprise, aujourd’hui ?


– Laquelle ?


– Attends, et tu verras… En route, Mercure !


Intriguée par ce mystère, Julie oublia complètement son trac.
Sans même le réaliser, elle se retrouva à mi-chemin de la grand-rue en train de
saluer et de sourire à la foule.


« Parfait ! pensa-t-elle, j’arrive à m’en sortir. Mais
qu’est-ce que c’est, la surprise de Ian ? »


Pendant la traversée de la ville, la procession s’étoffa peu
à peu. Mercure jouait son rôle très joliment, et Jess était dans son élément, à
trotter près de lui.


Julie commença à s’amuser. Le soleil brillait, les gens
poussaient des hourras, et chacun semblait passer un bon moment. Quand ils
retournèrent à Graston, elle avait les joues rouges de triomphe et de bonheur.


– Tu t’es bien débrouillée, lass, lui dit son père, tandis
que Matt l’aidait à mettre pied à terre.


– Mercure a été merveilleux ! s’écria-t-elle, en
tapotant son encolure pour le féliciter.


Le regard de son père était voilé.


– Ça m’a replongé en arrière de te voir sur Mercure, dit-il.


Elle posa la main sur son bras. Elle savait bien qu’il
pensait à sa mère.


– Je suis heureuse de l’avoir fait, tu sais ? chuchota-t-elle.


À cet instant, Jess jaillit entre les sabots de Mercure, pour
s’élancer dans les jambes de Julie. Matt éclata de rire :


– Je parie qu’il est content aussi. Allez, je vais
juste bouchonner Mercure, et je vous rejoins plus tard au concours de chiens de
berger.


Le visage de Julie s’illumina. Jake et Nell y participaient
tous les deux. Complètement rétabli maintenant, Jake travaillait mieux que
jamais.


– On va annoncer le prix du Héros de Graston, les
informa Ian. Viens, Julie, en tant que reine, c’est toi qui dois agrafer la
rosette au gagnant.


Julie lui jeta un coup d’œil soupçonneux. Son visage était
rouge d’excitation, ses yeux verts pétillaient.


– Pourquoi est-ce que tu t’intéresses au prix du Héros ?
lui demanda-t-elle comme il l’entraînait vers le podium élevé au milieu de la
place.


– Attends et tu verras, répliqua-t-il d’un ton
énigmatique. Ici, Jess !


Obéissant, Jess trottina près d’eux. Mais, avant de monter
sur l’estrade, Julie le laissa avec Ian. Le prix du Héros de Graston était un
des moments les plus brillants de la fête. On l’octroyait toujours à quelqu’un
ayant accompli un exploit.


Tom Palmer, le vétérinaire, président du comité, se leva en
se raclant la gorge. Son gros visage rond rayonnait. Il parla des héros du
passé, de tous ceux qui avaient fait quelque chose pour Graston. Puis, après s’être
raclé encore la gorge :


– Cette année, poursuivit-il en souriant, le prix est
décerné à un héros inhabituel, mais je suis sûr que vous reconnaîtrez tous qu’il
le mérite ! Le Héros de Graston et la personne qui a attiré notre
attention sur lui sont priés de monter sur le podium. Mesdames et messieurs, je
vous présente notre gagnant : Jess de Windy Hill.


Sidérée, Julie vit Ian installer Jess à la place d’honneur. Elle
manqua d’en lâcher la rosette que M. Palmer lui tendait.


– C’est pas vrai ! Ian, balbutia-t-elle, tu as
vraiment proposé Jess ?


Il sourit :


– Rien dans le règlement n’interdit à un chien d’être
le Héros de Graston.


Elle resta bouche bée. Tom Palmer continuait son discours, mais
elle l’écoutait à peine :


– Pour son travail qui a permis de sauver beaucoup d’agneaux
à Windy Hill… articles dans les journaux… Jess a rendu Graston presque célèbre…
En tant que vétérinaire, je trouve magnifique que le héros soit un petit chien…


Quand ce fut le moment d’épingler la rosette, Julie se
pencha vers Jess, et il sauta dans ses bras.


– Oh ! Jess, murmura-t-elle, attachant le ruban à
son collier, tu es vraiment MON héros.


Sur ces entrefaites une voix sympathique lança :


– La rosette ne pouvait pas être mieux placée !


Et Julie aperçut Gary Baker, le reporter du journal local, qui
était venu couvrir la fête. Il photographia les lauréats.


– Je vais me spécialiser dans les reportages sur les
exploits de ton chien, dit-il à Julie.


Jess jappa, tout en expédiant un coup de langue dans la
figure de Julie, et l’assistance l’acclama une fois de plus. Puis Ian lui fit
faire un trot triomphal autour du podium. Au premier rang, Matt gesticulait et
applaudissait à tout rompre, Fraser Miles et Ellen Grace derrière lui. Julie
leur fit un petit signe, auquel ils répondirent.


Elle flottait sur un nuage de bonheur. L’agnelage était une
réussite : ils n’auraient pas à vendre Windy Hill. Jake était tout à fait
remis, en dépit des sales tours de Calum MacLay. Ian était devenu son ami, elle
avait été élue Lass, et Jess, Héros de Graston. Quelle journée pour la famille
Miles !


Quand Ian lui ramena Jess, Julie prit le chiot dans ses bras,
et elle s’aperçut que le garçon cherchait sa tante du regard, dans la foule. Il
paraissait un peu tracassé, soudain. Elle se souvint du problème de Mme Grace.


– Un truc qui ne va pas, Ian ? demanda-t-elle.


Il pinça les lèvres :


– Tante Ellen a reçu de mauvaises nouvelles par la
poste.


– Ce ne serait pas une lettre de monsieur MacLay ?
interrogea Julie.


– Si. Monsieur MacLay ne va pas renouveler le bail. Tante
Ellen doit déménager d’ici deux mois.


– Il se pourrait qu’elle quitte Graston ? s’inquiéta
Julie.


Il haussa les épaules :


– C’est possible.


Julie regarda à nouveau la foule. Elle vit Ellen Grace
chuchoter quelque chose à son père ; pour l’écouter, il se pencha vers
elle en souriant. Julie sourit aussi. Mme Grace ne quitterait
peut-être pas Graston de sitôt. Elle commençait à avoir sa petite idée sur la
question !


Julie resserra les bras autour de Jess et posa la joue
contre son pelage si doux.


– Il suffît qu’on réfléchisse à la façon de résoudre le
problème, hein, Jess ? dit-elle à mi-voix. Il y a des chambres libres à
Windy Hill, après tout !
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I. Un chien pour la vie


2. Un chien au cœur gros comme ça !
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Tu peux lire cette histoire dans le tome 1, Un chien pour la vie, du
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Borders : région du sud-est de l’Écosse, frontalière avec l’Angleterre.
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Agnelage : époque où les brebis ont leurs petits.
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Hypothermie : abaissement au-dessous de la normale de la température du corps.
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Pluvier : oiseau échassier.
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Bombe : coiffure rigide, à visière, portée par les cavaliers.
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Échalier : sorte d’échelle permettant de franchir une haie.
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Jess de Beacon Brae : héros médiéval des Borders, resté boiteux après un combat
avec les Anglais. Voir Un chien pour la vie.
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